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DE LA PHILOSOPHIE | 
DE LA NATURE, 


ou 
TRAITE DE MORALE 


POUR L'ESPECE HUMAINE 


Tire de la Philolophie 
et londe {ur la nature. 


TROISIEME EDITION, 
et la ſeule n au manuſcrit original. 


Mtn; alud natura, aliud — Cecil. 
Juvenal JSatyr. XIV. ” 


TOME PREMIER. 


A LONDRES, 
et ſe trouve dans la plupart des capitales | _ 
DE L'EUROPE. 


M. DCC. L XXVII. 


K Wn gen = nmm aſs 
AVIS 
DU LIBRAITRE.. 


Is A perſonne qui m'a donne le 
manuſcrit original de cet ouvrage, 
le tient de feu Mr. Helvet. . . Voici 
quelques fragmens d'une lettr@qu'e- 
crivoit ſur ce ſujet en 1771 cet hom- 
me celebre : puifſe-t-elle me ſervir 
d'apologie aupres du philoſophe de 
la nature, Sil vit encore! 


* 
* o ». » 3 o . 


« Hatez - vous, monſieur, dim- 
» primer ce livre, un des plus beaux 
» monumens que ce ſiecle ait Erige 
en Phonneur du goùt & de la phi- 
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(y) 
» loſophie. La premiere édition de 
» Paris, comme vous le ſavez, fut 
» ſingulicrement mutilèe; car dans 
» notre republique des lettres, com- 
» me dans les ſerrails d' Aſie, on ne 
» ſouttre plus que des eunuques. 


» Malgre les vuides que la puſil- 
lanimite du cenſeur multiplia dans 
la philoſophie de la nature, Tou- ä 
vrage eut un ſucces prodigieux en 
France & dans les pays étrangers: 
on admira cette foule d'idees neu- 
ves qui y ſont repandues, cette 
clarte avec laquelle on y expoſe 
les ſyſtemes, cette ſenſibilitè doucg 
& honnete qui reſpire a chaque 
page, & ſur- tout le ſtyle enchan- 
teur de ce livre, ſtyle qui reſt 
» donne dans un ſiecle qu à deux ou 
trois genies originaux; il seleva de 


» 
» 
» 
» 
» 
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(1) 
tous cdtes des voix qui aſſurerent la 
c6lebritede cette production philo- 
ſophique , les gens de bien encoura- 
gerent Pauteur, & le fanatiſme fut 
contraint de murmurer dans la 
pouſſiere. 


„L'ouvrage vierge eſt tombe en- 
tre mes mains; & je me hate de 
vous envoyer: je ſais que Pinten- 
tion de Pauteur n'eſt pas de le faire 
imprimer de ſon vivant; je le con- 
nois: malgre energie de ſon carac- 
tere, il a toute la puſillanimite de 
WWW 
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» Nallez pas cependant vous ima- 

giner que je ſois en tout point de 

Favis du philoſophe de la nature; 

non, monſieur , il n'a pas encore 
a 37 
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(i) 
» coupe toutes les tetes de Vhydre du 
» prejuge ; il reſpecte trop la morale 
factice de homme en ſociete il eſt 
» trop pacifique pour ètre toujoursvrai. 
» Aureſte ces defauts memes lui ſervi- 
» ront de meriteaupresdu vulgaire des 
„ EngCe Biel « - » © » o « 


„Adieu, monſieur, je vous conſeille 
d imprimer cet ouvrage dans le goũt 
» de la nouvelle édition des ceuvres de 
» Jean-Jacques qu on vient de donner à 
„ Amſterdam. On doit les honneurs de 


» la typographie a tous les livres 


» claſſiques. 


Je ſuis votre ami, 


HELVET. 


De Voré, ce 11 Odbobre 1771. 


( 

Je dois a la memoire de Fauteur pa- 
eifique de la philoſophie'de la nature de 
dire que sil ſe trouve dans cette Edition 
des phraſes hardies , elles ſom d'une 
main. ctrangere. Quoique-cet ouvrage 
ſoit imprimè hors de France, je neveux 
point fournir à Vinquiſition. de Paris une 
occaſion de calomnier les philoſophes. 

On s'appercevra auſſi dans cette di- 
tion qu il yelt parlè de faits poſterieurs 
Ala mort du celebre Helv... Ces mor- 
. ceaux ont ete inferes dans le manuſcrit 
pour completer les anneaux de la chai- 
ne qui en lie toutes les parties: Parmi 
les, morceaux qui n'etojent point deſti- 
nes par Vauteur a entrer dans cette edi- 
tion; il faut diſtinguer ſur- tout la pre- 
miere partie de Papologie du phuloſophe,, 
qu'on trouve tome J. pag. 116 & ſui- 
vantes. C'etoit originairement une let- 
tre au Comte De... mais ce fragment 

Tome J. auf 
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(0 
eſt ſi touchant que nous avons ofe Iim- 
primer, & on nous pardonnera ſans 
doute de avoir inſerè ou il eſt, quoi- 
que notre choix tende à faire ſoup- 
gonner injuſtement notre philoſophe 
dEgoiſme. 

Quant aux traits hardis qui ſe trou- 
vent dans la partie de cet ouvrage qui 
a pour titre ¶ Homme avec Dieu, les 
lecteurs intelligens qui devinent les 
ecrivains à leur ſtyle , diſtingueront ai- 
ſement de quelle plume ils ſont partis: 
Pour la multitude , peu nous importe 
quelle ſe meprenne , pourvu qu'elle 


ne les attribue pas au philoſophe de la 
nature. 


2 
. — 
EP TTR A 


A PALMTVRE. 
IV Os a qui je me propoſe de 


m umnir un jour, qui n exiſte; pas 
encore pour ma felicitè, & qui peut- 
etre loin de mot, cultivez des ver- 
tus obſcures que amour doit ren- 
dre un jourutiles au genre humain; 
aimable Palmyre, recevex mon 
premier hommage cette epitre 
dictee par mon ceur ſera digne de 
vous : elle ne reſſemblera point 
aux dedicaces ordinaires; elle ne 
fera ni Papotheoſe d'une femme 
commune, ni la ſaryre de celles 


qui [effacent. 
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vii E PIT RE. 

A gu puts-je mieux dedier ce 
livre qu à celle que la inſpire ? 
oui, c eſt lamour qui ma rendu 
philoſoplie, vos charmes mont 
fait trouver la nature plus niante, 
& vos vertus ont rendue, Sil eſt 
poſſible, plus ſublime encore. 


I Jo trois cet ouvrage d une 


reine, je la nommerots, & mon 


epitre ſeroit achevee; ce ſeroit att 
public * ſait ſe elle eſt digne d e- 
loge, d fatre la dedicace. 

Mats vous, Palmyre, qui con- 


noiſe; fe peu les hommes, que 


les hommes font fr peu dignes de 


connoitre, je dots aux phuloſophes 
Fhiftorre de votre vie: elle juſtt- 


frera mon epitre, & I'epitre ſerviræ 


EPTTREE 
enſuite d juſtifier mon ouvrage. 


Je me tranſporte a cet inſtant 
keureuX oil nous nous voyons pour 
la premiere fois; nous ne nous ſom- 
mes point encore parl e mais une 
ſecrete emotion nous a traſus; nos 
regards ſe ſont rencontres , nos 
ames ſe ſont entendues, nous nous 
almons. 

Tu m'aimes, car des que tit 
m appergots, je reconnois auæ on- 
dulations de ton ſern les mouve- 
mens precipues de ton cæur; nt 
m aimes, car avec les Jeunes gens de 


mon ſexe, tt te livres d toute ta 


gaite, mais tut es reſervee avec moi. 
Douce pudeur achieve de colo- 
rer le viſage de Palmyre; tu ca- 


„ rA 


racteriſes liinnocence de mon 
amante, & tu la conſerveras 
encore, lorſque cette amante de- 
viendra mere. 

Palmyre, je taime avec en- 
thoufi zaſme ; cependant tu nes 
pount une beaute parfauee ; Al- 
bane ne t aurott point fait ſervir 
de modele , quand il fit le portrait 
des Graces; & ces monarques d A- 


ſee, qui ne joutſſent que des plai- 


firs qui ils achetent, ne t aurotent 


point placee dans leurs ſerrails a 


core de leurs Georgiennes; qu im- 
porte? je ſuis epris des charmes de 
toute ta perſonne, comme ſi rien 
ne pouvort les egaler. Mon amour 


eſt quelque choſe de plus que cette 


„ SR: . 
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E PIT RRE. © 
fievre ardente des ſens qui S erent 
apres la Joutſſance je puis te pre- 
ferer pendant une heure une Geor- 
gienne ; mats ſi je raime une fois, 

ARE : 
je Falmerai toute ma vie. 
Reprends ta ſerenite, vertueuſẽ 
Palmyre; tu as les premices de 
mon ame, ſi tu avois pu avoir une 
rivale, je ne Faurois jamais aimee. 
Nous parlons tous deux un lan- 
gage nouveau pour nous; un inf 
un ſecretnous inſpire ſes images, 
& nous ditte ſes inflexions; c'eſt 
Fidiome de Uamour, le meme chez 
tous les peuples de laterre. Quand 


dans lepiſode admirable de Di- 


don. IT Ecoute ; Palmyre , ts 


as peut- tre jamais lu I Entide; 


xj E PIT RE. 


qu Importe? tu aimes, & ton cœur 
cree d chaque inſtant les penſees 
de Virgile, & les hymnes d Ana- 
creon. at OP 

Oh! que cet amour donne dener. 


gie a mon ame ] jamais je ne me 


ſentis plus bienfaiſant , que lorſ- 
que j ofai te meriter: jamais les 
hommes ne me furent ſi chers que 
lorſque / approchai de I inſtant oil 
je devors les oublier dans tes bras: 
tu es vertueuſe parce que la nature 
ra fait telle: Je ſuuis vertueuæ auſſe 
parce que tout ce qui t atme doit te 


reſſe embler. 
Quelle epoque, Palmyre, que. 


la premiere annce de notre union] 


Ce n eſt pas aces vieillards de vingt 


E PIT RE. wi 
ans, dont nos villes fourmillent, 
A calculer la fougue imperueuſe de 
nos plaiſirs: ce n eſt point aux ad- 
mirateurs de I Areun d juger du 
prix du pinceau de I Albane; nous 
ſurvons en nous aimant la douce 
impulſion de la nature; il eſt des 
inſtans ou elle ſemble multiplier 
notre exiſtence, & aneantr | uni- 
vers devant nous. 

Cependant ce delirg, a peu de 
duree, & ta vertu s en conſole ſans 
peine: tu ſens que ces inſtans vo- 
luptueux ſontautant d inſtans per- 
dus pour le bonheur de tout ce qui 
naus environne. 

Ta vertu... je ne me dedis 


pas; & qu eſt-ce que amour. ſans 


„ E FPITRE. 
elle? Non, deux amans ſcelerats 
ne s alment pas. 

Je me plais, Palmyre, d te 
donner les perfections de ton ſexe, 
Ga ne Hen pas donner d autres; je 
me plats d croire que je te reſpec- 
terai encore, lorſque mon ame em- 
braſee ſurvrale deſordre de mesſens; 
Je me plats a me perſuader que tu 
ſeras pour mol. Julie ſans ſon crime, 


E Clariſſe ſans ſon opprobre. 


| La ſcene change; Palmyre, 
vous votla mere; un nouvel ordre 


de devoirs ſe developpe pour nous; 


par combien de titres vous m alle; 


devenur chere] Je vous aimerat 
avec le meme enthouſiaſme; mais 


cet enthouſtaſme ſera reflechi : / a- 


Sl th 
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dorois Palmyre par inſtinctʒ depuis 
la naiſſance d un fils, je Ladore 
par inſtinct & par reconnolſſance. 

Reſpectable mere de famille, 
vous alley conſacrer a Feducation 
de cer enfant les momens ſereins 
que vous promet ma tendreſſe ; 
Ceſt le plus grand ouvrage qui 
vous reſte a faire ſur la terre; que 


mon fils vous reſſemble , & vous 
avez aſſe; vecu. 

Vous allaiterez cet enfant, parce 
que vous eres ſa mere; parce qu un 
v/age ab ſurde & cruel ne preſcrit 
pas contre la nature; parce qu il 
vaut mieux ſubir la pointe du 
ridicule que la pointe du remords. 
N Un mercenaire n clever pas cet 


Wy EPITRE. 
enfant cheri; ſi Lon gatoit en lui 
Fouvrage de la nature, il ne ſeroit 


plus votre fils; ſt on le perfection- 


noit, vous ceſſeriez d'trre ſa mere. 


Vous ferez developperde bonne 
heure en lui le germe de la loi na- 
turelle; il ne ſauroit apprendre 
trop tot a ſe reſpeder, a ſuivre la 


douce impulſion qui l entraine vers 


ſes pareils, a placer Dieu entre lui 


& les hommes. | 
Je ſais que cet enfant ſera hu- 
main & ſenſible, tant qu il n aura 
d autres maitres que Palmyre & 
la nature; mais le ſpectacle des 
hommes heureux peut dans la ſuite 
alterer en lui le ſentiment de la 
bienveillance; il peut tre heureux 
lui 


K. „ 


5 
EPIT RE. wy 
lui- meme, & ſe faire une ame 
petite Ecruelle; vous multipliereʒ 
donc devant lui les tableaux des 


miſeres humaines; les premieres 
larmes qu il verſera d la vue des 


| malheureux ſeront le gage de /a 


vertu future, & la recompenſe de 
vos travaux. On emvroit a Sparte 
les eſclaves pour rendre les citoyens 


ſobres, & Palmyre fera entendre d 
ſon fils les cris de la douleur, & 


les imprecations du deſeſpoir, pour 
Lempéècher d avoir Lorgueil des 
eſprits foibles, & la durete des 
mauvais cœurs. 

11 n apprendra jamais tous ces 
riens penibles & dangereux dont 
on accable l enſance dans les villes, 

Tome I. b 
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& quelle eſt trop heureuſe dans c 
la * Joublier. 7 
I en ſera pas moins eclaire, £ 
quand ſon intelligence aura perce 6 
| les enveloppes qui la renferment ; 
| il aura un eſprit juſte pour juger y 
| „7% 
| | de ce qui eſt beau, & un ceur ſen- 7 
6 ſible pour juger de ce qui eſt bon. 7 
Palmyre, quelquefois je m ar- h 
1 . 
racherat de vos bras pour ſerrer m 
N 0 
= entre les miens ce gage de votre a 
amour & de vos vertus, & ce mo- 2 


ment d abſence ſera encore plus 12 


cher d votre cœur que nos plus ten- 


—— 
r Si. et. erat 


dres embra ſſemens. m 
| 
| Palmyre n aura point d eſcla- Po 
ves, quand meme nous habiterions le 


le Nouveau-Monde; il n ya point po 
de puiſſance ſur la terre qui puiſſe 


E PIT RE. xt 
autoriſerl'eſclavage & nous n avons 
pas droit de tyranniſer des ſauva- 
ges, parce que leurs peres ont ett 
egorges par les norres. 

Cependant comme nous ne pou- 
vons etablir l egalite primitive ſur 
la terre, nous nous ferons ſervir 
par des hommes pauvres „ mais 
honneres , qui n obetront ni d eux- 
memes, ni d leurs maitres, mats 
a l ordre; & qui ſe croiront plus 
heureux auſervice de Palmyre que 
dans I independance. 

Un epoux , des enfans , une 
maiſon , voila le monde entier 
pour Palmyre; vous 'verrez peu 
lereſte des hommes. Que vous im- 
porte ce tourbillon d acteurs, nom- 


b i 


r TA. 
mes la ſocietè, qui ſe tourmentent 
peniblement pour ne rien faire; qui 
varient leurs maſques, pour varier 
leurs plaiſirs, & qui wont plus 
d exiſtence quand ils ont plus de 
role a jouer? Pour vous, tous vos 
momens ſont deſormats remplis; 
vous Cres mere. 

Cependant vos vertus ſeront 
toutes ſans eclat, elles ne trouve- 
ront point de Pline pour les ren- 
dre celebres, ou de Trajan pour les 
recompenſer; mais elles nen ſeront 
pas moins ſublimes. Ce douæ fre- 
miſſement qu excite une bonne 
ation dans un cœur bien ne, vaut 
bien le ſuffrage de Punivers. 

La nature ma conduit entre les 


bras ds Palmyre; & Palmyre me 


* 
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EPT x 
rumene d la nature. Le livre que 
7 ofe lui dedier neſt que lexpreſ- 
fron vive de ſes ſentimens; quel- 
quefois nous parlerons enſemble 
de ces nœuds ſublimes qui uniſſent 
la grande famille de Junivers; & 
quand meme cet ouvrage ne ſeroit 
pas ecrit, nous le ferions dans nos 
entretiens. 

Sur du ſuffrage de Palmyre, 
J attendrat ſans impanence & ſans 
dedain le jugement du public les 
applaudiſſemens de quelques ames 
honneres feront treſſaillir mon ame 
ſenſible; leurs larmes me flatteront 
encore davantage. 

Si quelqu ennemi du genre hus. 
muin eæhale ſur cet ouvrage le pot- 
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ſon que ſon ame renferme, 6 Pal- 


myre! je me jetterat entre tes bras; & 
Je dirai en r embraſſant: La nature 


n eft pas bleſſee. 


On m accuſera peut-etre de pre- 
ſomption; mats avec les ſentimens 
qui me guident, il eſt des momens 
ou j oſe me flatter de avoir Men- 
nemis que ceux de la nature. 


Si ſes ennemis ſe prefentotent de- 


vant mol, je nefutrozs point leur ren- 


contre; mais je leur parlerois de Pal. 
myre, & le ſtile de la ſatyre & echap- 


peroit de leurs mains; je les expoſe- 


rois d ſes regards, & ils ſeroient 


deſarmes. 
I faut toujours finur par ſutvre 
la nature, & par adorer Palmyre. 


a 


1 
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DISCOURS 
PRELIMINAIRE 


Sur Leſprit dans lequel cet ou- 
vrage eſt compoſe. 


Los SQUE cette Edition origi- 
nale de mon ouvrage paroitra a la lu- 
miere, je ne ſerai plus; ainſi affran- 
chi de PFefclavage des opinions hu- 
maines, a Fabri de tout ſoupgon d'in- 
tèrèt, & nayant beſoin de flatter 
ni Thomme puiſſant, ni Thamme de 
genie , je vais dire la vérité a mes 
concitoyens; j'ai droit, ſinon par mes 
talens, du moins par mon enthou- 
ſiaſme pour la vertu, a la haine deg 


b in 
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ennemis de la nature & au ſuffrage 
des philoſophes. 

Au reſte ma plume rafpire point 
a la liberte , pour ſe deyouer au cy- 
niſme : Jai trop de reſpect pour PEtre 
ſupreme pour le braver au moment 
ou il m'appelle dans ſon ſein : jaime 
trop les hommes pour leur laiſſer un 
teſtament de mort qui les engage à 
Aetrir ma mémoire. 

Fidele à mes principes philoſophi- 
ques, je parlerai aux generations a 


naitre comme j'ai parle a mes con- 


temporains. 

Voici en peu de mots Vhiſtoire de 
mes premieres idèes; & on me par- 
donnera, ſans doute, fi Jadopte un 
moment Pegoiſme de Montagne; il 
n'y a plus de preſomption au-dela de 
la tombe: comment ſerois. je vain de 
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PRELIMINAIRE, xxv 


eſtime des hommes, puiſque je ne 
ſuis plus à portee den jouir ? 

Des que ma penſee refſerree dans 
les langes de l'enfance commenca à 
ſe developper, je ſentis que puiſque 
Jexiſtois, j avois des droits pour de- 
mander a la nature d' etre heureux. 

Mais mon bonheur étant neceſſai- 
rement lie avec celui des ètres qui 
m'environnoient , je conclus qu'il de- 
voit repoſer ſur la baſe de la morale. 

Fetudiai donc la morale de toutes 


les nations dignes par leurs lumieres 


de fixer mes regards: mais je m' ap- 
pergus que quoique par- tout les prin- 
cipes fuſſent les memes, on varioit 
etrangement ſur les réſultats, & je 
Tattribuai à la vanite de la plupart des 


legiſlateurs qui ſemblent avoir ſonge 


a creer des ſectes plutòt qu'a faire des 
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Tous les philoſophes ſe ſervoient du 
droit naturel comme d'une clef pour 
expliquer les enigmes de la morale , 
& preſque perſonne ne s accordoit ſur 
Porigine de ce droit naturel : les uns 
le faiſoient deriver de la volonte de 
Dieu manifeſtee a des hommes; les 
autres d'un état de nature anterieur 
a la ſociete; le th&ologien coupoit 
le nceud gordien, mais le philoſophe 
ne le denouoit pas. | 

Ce neſt pas qu'il n'y ait quelques 
verites eparſes dans les immenſes diſ- 
ſertations des Puffendorff, des Cum- 
berland, des Wolff & des Burlama- 
qui; mais ces verites ne forment point 
une chaine, & TEurope demandoit 
un traité elementaire qui rectifiat ces 
hommes celebres , & qui les fit ou- 
blier. 

je ne me flatte point de donner 
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cette morale elementaire; mon genie 
eſt trop foible pour executer le plus 
hardi des edifices : mais du moins j ai 
montre de loin la route a des penſeurs 
plus hardis & a des plumes plus elo- 
quentes; mon livre ne ſera, fi on 
veut , que de ſimples memoires ſur 
leſquels un Platon des fiecles a venir 
ecrira en grand Thiſtoire de Teſprit 
humain. 


Peut- tre meme ne faudra-t-il pas 
attendre Pannee deux mille quatre cent 
quarante () pour voir naitre ce grand 
homme. Depuis un demi fiecle , il 
paroit s tre forme une heureuſe re- 
volution dans Teſprit national: Tat- 
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(*) 11 ry a point d homme Eclaire qui ne con- 
noiſſe ce rève brillant d'un bon citoyen qui rend 
ſi reſpeQable , ſoit par ſon bon cœur, ſoit * ſa 
plume, le nom de philoſophe. 
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tention des philoſophes s eſt tournèe 
vers les objets les plus ſublimes: on 
a abandonne aux raiſonneurs les ſub- 
tilites de Vontologie & les enigmes de 
la metaphyfique , & on Seft borne à 
Etudier en grand, Dieu, Thomme & la 
nature. 

Qui le croiroit? cette philoſophie 
ſublime Feſt introduite juſques dans le 
droit des gens: on cite les grands lëgiſ- 
lateurs de la morale dans les querelles 
des puiſſances de [Europe ; on s' ap- 
puie de leur ſuffrage dans ces traités 
de paix qu'on n'obſerve que tant qu'on 
eſt dans Vimpuifſance de les rompre, 


& dans ces manifeſtes qui ordinaire- 


ment atteſtent moins Ihumanite des 
rois que leurs parjures. ; 
La. chaine qui lie les etats aux 
etats neſt pas d'une autre nature que 
celle qui he [homme a homme, c eſt 
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une verite que les tyrans de Teſpece 
humaine ne peuvent cacher ni a eux- 
memes, ni a leurs victimes: auſſi lorſ- 
que les peuples gemiſlent des querelles 
de leurs rois, que les villes les plus 
floriſſantes deviennent des deſerts, que 
les empires ſe renverſent les uns ſur les 
autres, & detruiſent pour ètre detruits 
à leur tour; on dit toujours aux nations 
qu on ne cherche qu'a les rèunir, & 
a en faire une ſeule famille. Les le- 
giſlateurs conduiſent les hommes a la 
nature, comme le farouche Sylla con- 
duiſoit les Romains à la liberté. 

Le code naturel ſeroit inutile aux 
hommes, ſi la politique etoit nee chez 
ce ſauvage robuſte qui ſe croit ſu- 
perieur a tous les ètres que ſes fleches 
peuvent atteindre chez cet uſurpa- 
teur adroit qui arme entr'elles les 
paſſions de ſes ſujets, pour faire ſervir 
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leur foibleſſe au maintien de ſon deſ- te 


potiſme ; chez ce conquerant altier les 
qui prend le bruit pour la gloire, & te 
les ravages de la terre pour Vem- tre 


preinte immortelle de ſa grandeur. 
Non, la politique a pris naiſſance 
chez le ſage qui chercha a reprimer me 
ces deſtructeurs du genre humain ; MW le: 
il ne conſulta que ſon cœur pour eta- MW qui 
blir ſa nouvelle legiſlation ; & le code leu 
qui en reſulta vaut bien les inſtitu- ils 
tions de Juſtinien, & les loix des douze MF ter 
Tables. | | nor 

Mais homme neſt pas toujours à ] 
portee d'entendre les oracles qui par- 
tent de ſon coeur ; ſouvent à force de 
le contredire, il FVoblige A ſe taire. 

L Europe entiere eſt policee ; mais 
plus la ſociete s agrandit, plus le cer- 
cle de la bienveillance $etend , & 
par conſequent plus Vhumanite &al- 
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tere; C'eſt ainſi qu'on rem arque dans 
les arts, que plus il y a de littera- 
teurs dans une nation, moins il $'y 
trouve d' hommes de genie, 

La voix des paſſions contribue en- 
core a ètouffer la voix du cœur. Com- 
ment le ſouverain qui veut uſurper, 
le fourbe qui veut trahir , le fanati- 
que qut yeut detruire , replieront - ils 
leur ame ſur elle-meme , & ſuivront- 
ils ſes douces impulſions? Quand P in- 
teret veille dans notre cœur, il y an- 
nonce le ſommeil de la nature. 

Le dirai-je encore? A force d'en- 
velopper des tenebres de la mètaphy- 
ſique les notions du juſte & de PFin- 
juſte, quelques philoſophes les ont 
preſque fait diſparoitre. On en eſt 
venu à diſcuter ſi nous avions le ſen- 
timent du bien & du mal moral, com- 
me on diſcute chez les diſciples de 
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Leibnitz, Fexiſtence des monades. 

Il eſt donc neceſfaire que la ſaine 
philoſophie Ecarte le voile qui ſem- 
ble envelopper la nature. Puiſſe- t- elle 
un jour faire pour le monde moral 
ce que Pauteur de la gravitation a 
fait pour le monde phyſique ! 

Pour former Fouvrage que je de- 
mande dans un ſiecle auſſi eclaire que 
le ndtre , il me ſemble qu on devroit 
Ly prendre ainſi : - Il faudroit d'abord 
interroger la nature dans le filence 


des paſſions, attendre ſes oracles ſans 


les ſuppoſer; & devenir cent fois 
ſon obſervateur pour meriter d'etre 
une fois ſon interprete. 

Il faudroit enſuite devorer ces ou- 
vrages immenſesqu'on a fait ſur Thom- 
me & ſur la nature; lire des livres 
ennuyeux pour les oublier , des livres 
abſurdes pour avoir droit de les mé- 
priſer, 
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priſer , & des livres dangereux pour 
avoir celui de les refuter, 

Il ſeroit inutile d'emprunter le fri- 
vole echafaudage des ſophiſtes pour 
les refuter ; ſi la critique neſt pas 
conciſe & lumineuſe , Pauteur n'a 
point travaille par Vimpulſion de la 
nature, il ne merite point de tra- 
vailler pour elle. 

Il faudroit laiſſer entrevoir la mar- 
che geometrique de ſon eſprit , mais 
eviter le ſtyle froid & aride des geo- 
metres. On doit moins s attacherà con- 
vaincre leſprit qu'a perſuader le cœur; 
Sil etoit poſſible que la lecture de 
quelques chapitres fit verſer ces lar- 
mes delicieuſes qui caraReriſent &ga- 
| lement Thonnetete d'un ouvrage , & 
celle de ſes le&eurs , Vobjet du phi- 
loſophe ſeroit rempli par ce 2 
ſublime de la nature. 
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On pourroit faire d'enormes vo- 
lumes ſur la philoſophie de la nature; 
mais pourquoi imiter les juriſconſultes 
d' Allemagne, qu'on $'occupe a refu- 
ter? Il faut travailler plus long- tems 
queux afin d tre plus courts, & cher- 
cher a tre eſtimè des hommes, plu- 
tot qu'a Ctre cite des gens de lettres. 

Je deſirerois fort qu'on ne prit pas 
ce plan pour Papologie de ce traité; 
je nai point colore mon tableau, 
avant den avoir eſquiſſè le deſſein; 
je nai point imite la Motte qui ne 
compoſoit ſa poetique que pour fervir 
d' excuſe à ſes ouvrages. | 

On S'appercevra en parcourant ce 
traite , que je nai point cherche à 
ſurcharger la litterature d'un livre 
inutile ; Jai effleurè pluſieurs queſtions 
oiſeuſes qu'on avoit approfondies , & 


Jai tente Capprofohdir pluſieurs quel- 
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æ xx 
tions importantes qu on avoit effleu- 
res. WI 
Souvent c'eſt Pintérèt actuel des 
hommes qui m'a fait multiplier mes 
recherches; ainſi dans Particle du fa- 
natiſme je nai dit que deux mots du 
maſlacre de la ſaint Barthelemi , qui, 
grace a nos mœurs, n'a -trouve dans 
ce ſiecle qu un ſeul apologiſte, tandis 
que je me ſuis etendu ſur la conſpi- 
ration generale des nations contre 
les Juifs , parce que la politique ſem- 
ble n'avoir pas encore ofe decider 
ſi un Juif eſt un homme. 1 4 
Quand j ai jets les premiers maté- 
riaux de cet ouvrage, je ne voyois 
point encore juſqu où le fil analytique 
de la philoſophie me conduiroit; main- 
tenant que les trois premieres parties 
ſont achevees, je fremis d'avoir oſè 
faire un pas dans cette immenſe car- 
c 2 
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tiere; je ſens en ce moment le beſoin 
que j'ai d'indulgence , & ſi j'emploie 


le reſte de ma vie a perfectionner 1a 


*philoſophte de la nature, je croirai, 
encore ſur le bord de la tombe, ma- 
voir fait que la mériter. = 

Je n'oſe parler du ſtyle de cet ecrit; 
Jai tente de Teloigner également de 
la ſecherefſe du diſſertateur, & de 
Temphaſe du declamateur. Mon but 
eſt rempli, ſi on me _ car alors je 
ſerai utile. | 

On ſe partagera ſans doute fur les 
contes philoſophiques qui ſont rèpan- 
dus dans ce traits. Les perſonnes qui 
ne jugent que par la froide raiſon, 
trouveront mauvais qu'on en ait fait 
uſage; celles qui jugent par le ſen- 
timent, regretteront peut tre que 


toute ma morale ne ſoit pas en contes. 


Que je me ſois trompe ou mon fut 


tes. 
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la maniere dont cet ouvrage devoit 
etre Ecrit , peu importe, ſans doute, 
aux gens de bien pour qui je Fai com- 
poſe: on me ſaura toujours quel- 
que gre de navoir adopte ni le 
plan ni le ſtyle de perſonne , & ſur- 
tout d'avoir ete le premier qui ait tente: 
d' appliquer la philoſophie a la morale, 
detablir des principes pour juger des 
cultes que les hommes ont inventes. 
& de faire deriver de la nature nos 
rapports avec Dieu, nos loix ſociales. 
& la chaine de nos devoirs. 


La philoſophie de la nature ſera di- 
viſèe en quatre parties. 


L premiere, ſous le nom de PRIx- 
CIPES, eſt deſtine à jeter quelques 
lumieres fur la nature, à reconcilier 
la philoſophie avec Fhomme de bien 
qui n'a pas le courage de penſer d'a- 
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1 pres lui-meme , & a poſer les fond 
im mens de la morale. 

Ceſt dans cette partie qu'on a jets 
quelques idees ſur des queſtions de 
ſimple thèorie qui ne ſont que du reſ- 
ſort des philoſophes: on les a expo- 
ſees avec un ſcepticiſme qui ſeul peut 
en faire pardonner la hardiefle : on 
eſt intimement convaincu que le droit 
de traiter des matieres qui tiennent 
a Teſſence des Etres fuppoſe une con- 
noiflance profonde de tous les myſ- 
| teres de la nature : le ſage doit at- 
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tendre pour les diſcuter que Ietude 
& la vieilleſſe aient blanchi ſes che- 
veux, & dans une ſcience ſi inaceſ- 
18 ſible a nos regards ce ne ſeroit pas 
| trop de ſoixante ans de travaux pour 
acheter le droit d'etablir quelques 
conjectures. 
La ſeconde partie „ ſous le nom de 
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PHoMME SEUL, renfermera nos con- 
noiſſances ſur l' homme phyſique, & 
les moyens de fonder ſur la baſe de 
la nature I'&difice de notre felicite.. 

La troiſieme aura pour titre DIEU 
ET L'HOMME: c'eſt [hiſtoire du the- 
iſme & ſon apologie. 

Enfin jexamineraidanslaquatrieme 
partie, ſous le nom de Ho MME avec 
HO MME, les rapports de Tindividu 
avec la ſociete : labyrinthe immenſe 
marque par les erreurs de tant de 
grands hommes, & dont je ne puis 
me tirer moi- mème ſi je n'ai le cou- 
rage de Theſce dans le cceur , & entre 
les mains le fil de la. nature. 

Si jamais la philoſophie fut neceſ- 
faire a quelqu'auteur, c'eſt ſans doute 
a celui quiecrit ſur la nature : Jai donc 
mis à cet ouyrage le titre qui lui con- 
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vient, & ceeft peut - Etre montrer 
quelque courage. 

On a comparè la philoſophie à une 
eau corroſive qui mord d' abord ſur les 
prejuges & qui finit par attaquer les 
vèritès Eternelles de la morale. Ceſt 
dans cette eau que tremperent ſouvent 
leur plume Spinoſa, Bayle, Freret 
& La Mettrie. On verra par le ſoin 


que j'ai pris pour detruire leurs ſophiſ- 


mes , fi Jai eu deſſein de les imiter. 

Oui, je ſerai pacifique parce que 
je ſerai philoſophe: eh ! comment ſor- 
tirai- je des bornes de la moderation * 
C'eſt Paimable & douce nature dont 
1 interprete les loix : pour la peindre 
il faut Vimiter. 

Dans le nombre infini de ſeQaires 
avec qui j'ai ete oblige de vivre, Jen 
al vu beaucoup plus de dupes que de 
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{rippons. Un philoſophe fait preſſentir 
lans la nature une verite nouvelle , & 
in theologien le refute : tous les deux 
2euvent Etre de bonne foi; Fun Ecrit 
rec hardieſſe, parce qu'il croit tous 
es hommes dignes de le lire; Tautre 
zeleve contre lui, parce qu il eroĩt tous 
es philoſophes dangereux. Le ſeul cou- 
able eſt celui qui dit des injures. 

Je n ai jamais oubliè que le flambeau 
le la verite devoit etre preſente aux 
10mmes avec beaucoup de circonſpec- 
ion à cauſe de la foibleſſe de leur vue. 
Voila pourquoi j'ai reſpectẽ juſqu à ces 
2rreurs douces qui nous conduiſent le 
dandeau ſur les yeux à la felicite. Le 
agea trompe quelquefois la terre pour 
neriter des autels. Il n'y a que le fana- 
ique ſombre & attrabilaire qui nous 
gare pour nous rendre malheureux ; 
Ceſt ſur lui qu il faut tourner le flam- 
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beaude la philoſophie, Fen ſervir pour 
Peclairer Sil weſt que foible ; & sil ell 
mechant par caractere & par ſyſtème, 
Femployer pour le briller. 

Je me faisgloired'etre en ſociete avec 
Dtev. Je regarde ſans ceſſe la religion 
comme le plus beau preſent que le 
ciel ait fait a la terre; & il reſulte de 
mes principes qu'on n'eſt pas ſtupide 
parce qu'on a un culte, & que de toutes 
les erreurs ſur la divinite, la plus dans 
gereuſe eſt Vindifference. 

Si cet aveu ne ſuffiſoit pas pour me 
faire pardonner mon hiſtoire du 
theiſme , ſajouterois encore que la 
religion dont ma patrie s honore n'en; 
tre point dans le plande mon ouvrage, 
Je me contente de laiſſer entrevoir a 
Europe combien ſon culte a d'affinite 
avec celui de la nature. Pour le reſte 
de la terre, il peut calculer combien 


Ur 
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ceux qu'il a adoptes sen eloignent, 

Pai parle de la liberté des peuples, 
mais ſansdegrader ma penſèe, & ſans 
offenſer les gouvernemens. 

Jai traitè des mœurs, mais ma plume 
a toujours ete auſſi circonſpecte que 
mon imagination. La pudeur eſt undes 
plus beaux prèſens que la nature ait 
fait a Thomme , & Jai tachè de la 
peindre ſans la faire rougir. 

En un mot j'ai écrit pour Thomme 
de bien de toutes les ſectes ( ſi toute- 
fois homme de bien eſt de quelque 
ſecte) jj ai conſultè ſon ame, j ai ambi- 
tionnè ſon ſuffrage, & le but de mon 
travail en ſera la rècompenſe. 

Je ne demande qu'une grace aux 
puiſſances de Europe, c'eſt de ne 
point me faire juger par leurs inquiſi- 
teurs, ſoit qu'ils ſoient prètres, ſoit 
qu' ils ſoient hommes de loi. Je ſens com-. 
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bien il ſeroit aiſe d'empoiſonner mon 
livre ſi on vouloit me trouver coupa- 
ble, & sürement les membres d'une 
inquiſition n'attendront pas qu'ils 
m'aient lu pour me trouver coupable. 

Parmi les autres claſſes de la ſociẽtè, 


qui oſera me condamner? Tapprends 


aux riches que leur interet n'eſt pas 
decraſer la terre. Je prouve a l'indi- 
gent que Vopulence conſiſte a retrecir 
le cercle de ſes beſoins. Je triple les 
chaines heureuſes qui lient le pere a 
ſes fils & Fepouſe a l pOUx. Je dis au 
roi : veille toujours pour faire toujours 
des heureux 5; & aux peuples : adorex 
vos rots quand ils veillent, & reſpete;- 
les encore dans leur ſommeil. 
Sil eft un homme de bien ſur la 


terre dont ate contrifte ame, jat- 


teite la verite eternelle, au ſein de qui 
je rèſiderai quand cet ouvrage ſera, 
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public, que mes intentions furent pures 
& droites. Dans la carriere immenſe 
que j'ai parcourue, il y a des objets que 
j ai pu voir mal, mais sùrement il n'y 
en a point ſur lequel j aie cherchè a en 
impoſer. 

Je m'arrète pour ne pas faire croire 
que j'ai beſoin d' apologie. 
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EXPLICATION 
Des E N de la Philoſo phie de 
la Nature. 


{ HAQUE volume a en te&te une vignette 
allegorique ſur Dieu, fur Fimmorcalite , & ſur 
les autres grands objers qui ſont traites dans 
cet ouvrage. Nous ne ferons pas aux lecteurs 
Vinjure de leur ePliquer ces allegories. - 


ESTAMPE DU FRONTISPICE. 


Le philoſophe, d'une main ecarte le voile 
qui couvre la nature, & de autre preſente le 
flambeau de la verits au fanatiſme qui ferme 
les yeux, pour ne point tre &bloni de {a 
lumiere.— On lit au bas. 

Ecoute la Nature, elle ne ment jamais. 
EL — I 3) 
TOME I. PACE 137. 


Epimenide dans ſa grotte , Ecrit en rEvant 
ſes dn ſur Torigine des choſes. On 
lit au bas. 

Quel livre fera haitre ce reve de pluſieurs ſiecles; 


TOME I. PAGE 331: 


Le combat &toit engage dans les fombres 
cachots de la mine de Coperberit; on ne voyoit 
par-tout que des mourants & des vainqueurs 


qui cherchoient a mourir ; en cs moment 
Tome J. * 


Valdemar deſcend ſur le champ de bataille; le 
combat ceſſe; le ſauvage reconnoit ſon aman- 
te: LE CIEL ET LA TERRE T'ONT TRAHT, dit 
Valdemar ; le Dalecarlien repond. TON R 
ME RESTE, | 


ALT. 
TOME II. PAGE 129. 


Zenon , Platon & Epicure font un traité 
d'alliance aux pieds de la ſtatue de la vertu: 
— On lit au bas. 


Le bonheur n'eſt que dais notre union. 
TOME II. PAGE 271. 


Jenni qui avoit achete par ſon opprobre la 
grace de ſon poux, ayant demande au Colo- 
nel à le voir, celui- ci entr'ouvre une fenetre, 
& le montre ſuſpendu au gibet: Jenni tombe 
morte au pied du lit nuptial qu'elle venoit de 
profaner.— On lit au bas. 


Ce monſtre & moi... nous ſommes immortels 


TOME II. PAO E 389. 
Pythagore à qui la Nature entiere a paru 
animèe, veut graver ſur un rocher les ſcenes 
dont il vient d' tre tẽ moin; le rocher s anime 
encore ſous le burin qui le mutile, & le philo- 
ſophe recule de ſurpriſe. Os lit au bas. 
Quoi ! tout eſt ſenſible, 
4 ——v—ð‚ — — Ba. ——— — 
TOME III. PAGE 171. 


Le lieu de la ſcene eſt une anſe de la met 
F Afrique a Tembouchure du Sënégal: un 


homme marin arrache une huitre du rocher; 
un negre blanc Epie Pamphibie pour lui lancet 
ſon filet, & Newton abandonne ſa lecture pour 
les zefruie tous, — On lit au bas. 
Quel eſt le droit plus fort C'eſt?. .. ceſt. .. c eſt 
ce qui fait que je te mange. 


TOME III. PAGE 297. 


L'Eftampe repreſente Tinterieur du cabinet 
de Leibnitz; on y voit Chatles XII, qui con- 
verſe avec le philoſophe ſur la liberté: le rot 
eſt debout. On lit au bas. 


Un Roi n eſt qu un homme dans le cabinet de 
Leibnitz. ; 


TOME IV. PAGE 21. 


Orondal qui a conduit fa fille aupres d'un 
monument funebre envirogne de cypres , lui 
ptẽſente Purne qui renferme la cendre de ſon 
Epouſe : Zima Vembrafſe avec attendriſſe- 
ment, & $'ecrie : O NATURE, RANIMERAS-= 
TU UN JOUR CETTE CENDRE ? Orondal 
repond : PEUT-ETRE. 


TOME. IV. PAGE I57. 


L'Hermaphrodite Tirefias calomnié par 
des — & des pretres, eſt condamnè 
par Pareopage. On lit au bas ſa reponſe a la 
Sentence de ſes juges. 


Je conſens a etre aveugle , je ne verrai poigt les 
hommes. 


| 
| 
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TOME V. PaAacz 25. 
L Eunuque Narſes patoit dans attitude 
d'un homme plonge dans le deſeſpoir ; on 
voit ſur la table la quenouille que I'Imperatrice 
Sophie vient de faire tenir à ce vice-roi : un 
aveugle qu'il vent envoyer aux ennemis de 
Tetat pour les introduire dans Rome, lui re- 
proche PVatrocite de la vengeance , QUI Es- 
TU, dit Feunuque, POUR MAUDIRE NARSES? 
Faveugle rEpond , JE $UIS BELIsAIRE. 
TOME . PAGE 93. 

L'Eſtampe repreſente un citoyen qu'on 
traine ſur la claie pour le crime de ſuicide : on 
a force ſa veuve d aſſiſter avec ſes enfants a ce 
ſpeQtacle. — On lit au bas un mot de cette 
mere infortunee. 
O mes enfants I.., tbut dit à votre mere, mourez, 
mais elle aura le courage d attendre le ſignal de 

la nature. 


TOME VI. Pack 343. 
On a choiſi pour ſujet de I Eſtampe, Tink 
tant ou Socrate va boire la cigue : Platon, 
Criton & les autres philoſophes Penvironnent: 
impetueux Alcibiade y paroit en oppoſition 
avec le froid Philoxene. On lit au bas le mot 
de Socrate a Pathee qui eſt yenu le voir 
mourir. Le og 
Crois-tu que j aurois quelque courage, { Dieu 
ne me regardoit pas. 


PREMIERE PARTIE. 


PRINCIPES. 


EV REL 


De la Nature, 


3 E voudrois commencer mon ouvrage par x 
PRINCIPES, 


des axiomes, & je me vois contraint de le 
commencer par des conjectures. 


Qu' eſt- ce que la Nature? voila la premiere 
enigme que la plliloſophie a beſoin de deviner, 
quand clle veut calcu er les rapports qui lient 
entr'eux les ètres intelligens. | 


Tome J. 


A 


x DE LA PHILOSOPHIE 
— HhHäeureuſement ce livre ſera court: je n'ai 
Danese . 

qu'un detroit a traverſer ſans bouſlole : des que 
je ſerai en pleine mer, je retrouverai mon aſ- 
tronomie , mon pilote & mes etoiles. 


le 


DE LA NATURE. 
. rr =p 
CHAPITRE 1. 

De quelques philoſophes qui ont derit ſur 


la Nature, 


z LUSIEURS &Ecrivains ont avant moi traité 


de la nature: les uns vouloĩent &tre utiles, les 
autres n'aſpiroient qu'a ètre celebres. 

Parmi les livres de ce genre, faits pour 
rendre a jamais reſpectable le nom de philo- 
ſophe, nous devons regretter particuliére- 
ment un trait de Xenophane intitulé de Ia 
Nature, & briile dans Vincendie de la biblio- 
theque des Ptolomees; c'eſt ce Xenophane fon- 
dateur de Veleatiſme, qui parla de DIEU d'une 
maniere ſublime avant Platon, qui ofa en 
rendant juſtice au genie d'Homere & d' He- 
ſiode critiquer leur abſurde theogonie, & qui 
lorſque la phyſique etoit a peine aſon berceau, 
eclaica les Grecs ſur la vraie combinaiſon des 


— — 


PRINCIPES, 


clemens ſecondaires, ſur le ſour primitif de 


la mer au- deſſus de notre globe & ſur la plu- 


ralitè des mondes. 
A 2 
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La Chine de ſon cot a perdu un livre d'un 
diſciple de Cong-fut-ſte, ayant le meme titre 
que celui de Xenophane, & deftine par ſon 
auteur à cntr'ouvrir le rideau derriere lequel 
ſe cache la nature quand elle organiſe les etres. 

Il ne nous reſte de Vantiquite ſur cette ma- 
tiere ſublime quel ouvrage fameux de Lucrece 
ſur la nature des &tres monument de genie qui 
fit loupconner a Rome qu'elle pouvoitaſpirer a 
une autre gloire qu'a celle d enchainer la terre, 
& le ſeul des poëmes qui ait merite d'etre cite 
& refute par des philoſophes. 

Malheureuſement pour la gloire de Lucrece, 


ce poëme anë⸗antit tous les liens qui uniſſent 


homme a DIEU & Thomme a homme; & 
Tame ſenſible & honnete regrette qu'un des 
plus beaux genies de Tantiquite, ne ſe ſoit 
permis d'intcrpreter la nature que pour cor- 
rompre ſes oracles, ait proſtituè ſa plume 
immortelle a &crire contre l'immortalitéè, & 
nait ctabli pour baſe de la vertu que Va- 
theiſme abſolu de Diagoras, ou les dicux 
frivoles des intermondes d'Epicure. 

Il y a loin du poëme de Lucrece à un 
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livre connu en Allemagne ſous le nom de 
catena aurea ou chaine d'or, & chez nous 
ſous celui de theorie de Ia nature; malgre les 
vingt Editions latines de Vouvrage allemand 
& les Eloges des enthouſiaſtes de Palchymie, 
cen'eſt qu un expoſè en langue hièroglyphique 
des principes neceſſaires pour parvenir non 
a la nature, mais à la chimere du grand 
ceuvre. | 

Tandis que les diſcipſes de Paracelſe 
multiplioient en Allemagne les Editions de 
la chaine d'or, un philoſophe celebre jetoit 
en France quelques idées ſur interpretation 
de la nature, faites pour germer dans toutes 
les tètes penſantes; ſi le public alors ne les 
accueillit pas, c'eſt peut- tre parce qu'il ſe 
vit tranſportè dans un monde nouveau, 
fans y avoir Ete prepare par des ouvrages 
intermediaires : ce petit livre renferme en ein- 
quante pages plus de principes qu'il ny en 
a dans toutes les ceuvres de Malebranche : 
ct la qu'on apprend aux hommes a ſy{- 
time, à eſtimer la ſcience des faits, & aux 
manceuvres de la- philoſophie a reſpecter ls 

A 3 
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2 genie, lors meme qu'il s gare en vains ſyſtè- 


Paari I. 


mes: C'eſt la qu'on prouve que le tatonnement 
& la philoſophie rationnelle a fait autant de 
bien au monde que la marche süre, mais 
lente de la philoſophie experimentale : c'eſt 
la qu'on premunit contre le danger de for- 
mer des methedes excluſives de s abandon- 
ner aux conjectures de Vanalogie , & de 
plier les verites reconnues a de frivoles hy- 
potheſes: C eſt Ia qu'on donne Tart de con- 
cilier les phenomenes contradictoires, de les 
enchainer pour deviner Tordonnance gene- 
rale des étres, & de regarder la reflexion 
unie à PVexperience, comme ce levier avec 
lequel Archimede propoſoit de remuer Tu- 
nivers. | 

Le code de la nature ſuivit de pres fon 
interpretation; il Etoit tout ſimple en effet 
que Tedifice füt Eleve apres la conſtruction 
de Techafaut. 

L'ingenieux auteur de cette nouvelle le- 
giſlation a pour but de chercher une fitua- 


tion dans laquelle Thomme ſoit auſſi heu- 


reux & auſſi bienfaiſant qu'il peut Ietre, & 


j 


cctte 
Vern 
mais 
prop 
bient 
code 
hom 
une I 
de qu 
O! 
QUVT« 
loque 
ſeté: 
hom 
tale n 
le ma 
mora. 


que [ 
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cette ſituation il la trouve dans un gou-— 


vernement ou il n'y auroit point de propriete: 
mais d'abord quand un citoyen n'a rien en 


propre, il lui eſt afſez difficile d'exercer la 


PRIN ces. 


bienfaiſance: de plus il falloit compoſer un 


code de la nature pour ſe rendre utile aux 


hommes en focicie, & non pour inſtituer 
une nouvelle rẽpublique de Platon a Tuſage 


de quelques gens de bien viſionnaires. 


On geſt etonne auſſi a la lecture de ce petit 
ouvrage , de quelques principes dont toute I'e= 
loquence de Pauteur ne ſauroit pallier la fauſ- 
ſetè: ces principes ſont par exemple que 
homme naiſſant eſt dans une indifference to- 
tale meme pour ſa propre exiftence (a); que 
le mal phyſique n'exiſte pas (5); que le mal 
moral n'eſt rien pour la providence (c); & 
que Pavarice eſt le ſeul vice de Funivers (4). 

Le dirai- je encore? ce qui a empeche le pu- 


— 


1 


() Code de la nature, Edit, de 1753. pag. 20. 
(5) Ibid. pag. 125. 
(e) Ibid. pag. 153» 
(4) Ibid. pag. 29. 
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N DI TA PAUTLOSOUTE 


D blic d' applaudir au légiſlateur de la nature, 


PakxriIE I. 


c'eſt que ſon livre n'eſt qu'une apologie dè- 
guiſce de la Baſiliade ; & la chute du poeme 
Epique en proſe a entraine celle du panegy= 
rique. | 

Malgre tous ces defauts , il y a dans le 
code de la nature, auſſi bien que dans fon 
interpretation, une foule d'idèes neuves & de 
principes vraiment philoſophiques qu'on cher- 
cheroit vaincment dans beaucoup d'ouvrages 
contemporains dont le ſucces n'eſt point con- 
teſte ; mais c'eſt à la poſterite a peſer dans ſes 
balances 1mpartiales & nos critiques & nos 
Eloges. 


Un Anglais plus connu en France par les 


louanges que lui ont donne ſes compatrio- 


tes que par ſes ouvrages, le profeſſeur Hu- 


chetſon publioit vers le meme tems a Dublin 
ſon yſteme de philoſophie morale, ouvrage 
plein de ſens, mais qui n'ajoutant rien à la 
maſſe des idèes recues ſur les rapports des 
etres, ne ſaurait faire Epoque dans Thiſtoire 
de la nature. 


Il n'y a dans ce ſyſteme de philoſophis 
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morale, ni ſyſtème, ni philoſophie, ni vues 
neuves ſur la morale: unique idee qui ſem- 
ble appartenir à ſon auteur, eſt ſon analyſe de 
Vinſtin& moral : il eſt vrai que le parti ing&- 
nieux qu'il en tire prouve ce qu'il auroit pu 
faire en ce genre, sil ꝰ toit moins defie de ſon 
genie, & qu'ileũt tent6dinterpreter le livre ſu- 
ſublime de la nature, au lieu de compiler Gro- 
tius, Puffendorff, Comberland & Burlamaqui. 

La traduction d'Huchetſon parut en France 
la meme anne que mon ouvrage, & Taccueil 


dont le public honora mes faibles eſſais enga- 


gea le libraire du ſykeme à le faire reparottre 
d&guife ſous le titre de philoſophte naturelle ; 
perſonne ne fut la dupe de cette manceuvre 
typographique, & le libraire oblige de garder 
ſa phuloſophie naturelle fut reduit à $'indem- 
niſcr en vendant la philoſophie de la nature, 
En 1761 parut en Hollande un eſpece de 
roman philoſophique ſous le titre de la nature: 
ouvrage d'un homme d'eſprit pmais qui an- 
nonce plus le deſſein de paroitre ſingulier que 
celui d'etre vrai. Les cinq volumes in 89. dont 


i] eft compole ne font deitines qu'a developper 


PRINGLERSS 
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22 deux VErItes, & trois ou quatre paradoxes. 


PAARTIE I. 


Le premier volume, le ſeul qui ſoit connu 
en Europe, traite de I'Equilibre du bien & du 
mal; Fauteur p ie tous les fairs & tous les rai- 
ſonnemens à ſon ſyſteme ſuivant P'uſage de 
tous les faiſeurs de ſyſteme : mais quelqu' effort 
qu'il faſſe pour ſoulever le baſſin du mal, il 
reſte dans ſa poſition naturelle, & ſon poids 
continue à écraſer l'univers. 

Le ſecond eſt deſtine à mettre dans le plus 
grand jour une verite très- importante: C'eſt 
que les attributs que nous donnons a DIEU 
ne deſignent point ſa nature, mais ſculement 
notre ignorance; je regrette cependant que 
Tauteur au lieu de s&garer froidement dans 
de vagues diſcuſſions de metaphyſique, n ait 
pas cherche à expoſer les ſuites affreuſes qu'a 
entraine cet anthropomorphiſme: il falloit diſ- 
cuter en dix pages, ſi les theologiens de toutes 
les religions ont bien fait de charger DIEU de 
leurs propres attributs ; & employer le reſte du 
livre à Eclairer les manceuvres du fanatiſme , 
de ce fanatiſme qui a cherche à conſacrer fon 
orgueil, {a bizarrerie & ſon intolerance en les 


DELANATURE. II 
diviniſant , & qui n'a ſonge qu'a tourmenter 
ſes propres victimes, en les immolant ſur les 
autels d'un DIE U anthropophage. 

Le troiſieme volume de la nature traite de 
origine du monde, de ſon antiquité, de ſes 
bornes & de ſa durte : vaſte matiere de con- 
jectures qui a fait deraiſonner juſqu' ici tous les 
philoſophes, qui ont plus cherche à eronner les 
hommes qu' à les inſtruire: je ſerai peut-etre 
auſſi cntraine par la chaine de mes idèes a ex- 
poſer mes doutes ſur ce ſujet: mais du moins 
ce ne ſeront que des doutes, & encore ſeront- 
ils renfermés en quelques pages. 

Je trouve dans le quatrieme volume une 
idee heureuſe à laquelle lingen ieux auteur a 
donnè tout ſon développement; il s'agit de 
animalite des etres : le philoſophe examine 

a grande echelle de la nature depuis l homme 
juſqu' a Vatdme; il prouve que tout ce qui 
cxiſte ſur ce globe eſt une partie de la matiere 
animée, & que les formes diverſes ſous leſ- 
quelles les corps ſe preſentent a nos yeux, la 
varicts de leur organiſation & leurs differentes 
manieres de ſe nourrir, de s accroitre & de 
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2 multiplier, ne nous autoriſent point a leur 


PARTIE I. 


ravir Panimalite : ces principes conduiſent 
a des remarques ſur Tintelligence des 
plantes, ſur la ſenſibilité des foſſiles & ſur 
les facultés des Elemens ; le livre eſt termine 
par des conjectures ſur Vanimalite de notre 
globe & des corps celeftes qui Fenvironnent : 
il eſt difficile d'admettre toutes les hypotheſes 
de ce volume, mais il le ſeroit encore plus de 
les refuter. 

Le dernier tome du livre de [a nature ſert 
a developper une des plus fingulieres reveries 
qui ait encore paſle par la tete des philoſophes, 
on ſuppoſe que la nature s occupe d'ans Ta- 
telier du globe à faire ſans ceſſe des ebauches 
de Fhomme, & à les perfectionner; ainſi parce 
qu'il y a parmi les foſſiles, des pierres qui re- 
preſentent un cerveau, un ſern , & les organes 
genérateurs des deux ſexes, on les regarde 
comme Vapprentifſage de la nature qui seſt 


eſlayee a produire la tete hardie de M. ntef- 


quieu , la gorge de Cleopatre , & Thermaphro- 
diſme parfait de Tiréſias. 
Comme les premiers eſſais ne repondent 


perk, 
mau: 
le ſy 
dans 
dos c 
fleuy 
pomc 
S1 
une n 
corol] 
& des 
tent 
les col 
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jamais à Vattente de Vartiſte, la nature quid 
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n'eſt pas contente du moule des foſſiles, forme 
celui des plantes; elle donne aux vegetaux 
notre ſtructure interieure , notre ſenfibilite , 
notre tranſpiration, notre ſommeil & nos ma- 
ladies: elle ꝰ amuſe meme pour qu'on ne doute 
pas de ſes vues à tailler des champignons en 
hommes & des mandragores en femmes. 

On s' imagine bien que le type humain ſe 
perfectionne en paſſant des plantes aux ani- 
maux: en effet comment ſe refuſer à admettre 
le ſyſtẽme de notre philoſophe, quand on voit 
dans les Indes des ſerpens qui portent ſur leur 
dos des maſques de tète humaine, & dans les 
fleuves d' Afrique des carpes qui ſont anthro- 
pomorphes ? 

S1ln'y avoit pas dans ce volume de la nature 
une marche philoſophique par principes & par 
corollaires, un appareil d'erudition phyfique 
& des planches d' hiſtoire naturelle, on ſeroit 
tente de croire que / auteur a voulu reſſuſciter 
les contes des Fees, les voyages de Gulliver, 
ou le roman de 8 


Enfin quelques mois apres I'impreſſion de 
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la philoſophie de la nature parut le ſyſteme , 


ouvrage de l imagination la plus exaltèe comme 
de la plume la plus licencieuſe, & le monument 
leplus hardi que Veffronterie cynique ait érige 


en faveur de Tatheiſme & de la doctrine de 


Tanéantiſſement. 

Lathe qui, ſous le maſque du traduc- 
teur du Taſſe, a ainſi traveſti la nature en 
ſyſteme, ſe propoſe dans ſon livre d'anean- 
tir homme lorſque ſes organes ſe decompo- 
ſent, de ſubſtituer a DIEU qu'il detrone, 
de vaines idées d'ordre & d' harmonie, & 
de faire deriver le code ſocial, du dogme 
deſtructeur de la fatalite. 

Ce n'eſt point ici le lieu de venger Dieu, 
la nature & les philoſophes, des ſophiſmes 
criminels du nouveau Diagoras; Poccaſion 
Sen preſentera ſouvent dans le cours de cet 
ouvrage, & je la ſaiſirai toutes les fois que je 
pourrai dire la verité ſans faire de ſatires. 
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De Popinion philoſophique „ que les 


corps nexiſtent Pas. 


E fut une finguliere rumeur dans l 

k : : FRINCIPES, 
monde hlitteraire , quand des philoſophes dont 
la tete Etoit bien organiſee , deſcendirent 


dans Tarene, & vinrent, le ſophiſme & le 


dilemme en main, defier tous les Eres qui 
raiſonnent, de leur prouver qu'il exiſte quel- 


que choſe dans la nature. 

On crut d' abord n'etre que ſpectateur d'une 
ſcene de comedie. On regarda les nouveaux 
athletes comme des charlatans adroits qui 
vouloient Etonner par les tours de force de 
leur dialectique; & on ne Sempreſla pas 
plus à leur repondre , qu'a refuter les ecri- 
vains qui ont fait Teloge de la fievre, ou qui 
ont dit que Vinſtant de notre mort Etoit une 
jouiſſance, ou qui ont écrit que la nature 
s eſſayoit à faire homme, en developpant le 
germe d'une mandragore. 
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Dans la ſuite, de bons eſprits examinerent 
la perſonne de ces ſophiſtes & leurs objec- 
tions: ils virent qu' ils n'6totent ni en delire 
ni en gaicte, & ils craignirent de ſe meſurer 
avec des hommes qu'on ne pouvoit combat- 
tre raiſonnablement qu'avec la logique des 


Epigrammes. 


Il eft certain que Zenon d'Elée a ſoutenn 


ſerieuſement qu'il n'y a rien dans univers (a); 


Pyrrhon, par ſon doute univerſel, ajouta de 


nouvelles preuves à ce ſophiſme (h); & de nos 
jours I'ev&que de Cloyne a reduit les rèveries 
de Zenon & de Pyrrhon en ſyſteme (c). 

Je me figure qu'un enthoufiaſte de Ber- 
kley expoſeroit ainſi ſes idées a des tetes me- 
taphyſiciennes, pour les renverſer: 

« Mes amis, vous etes environnes de phi- 
» loſophes empiriques qui vous diſent: venez 


— 
— _ 


(a) Si Protagore credo, nihil in rerum natura eft niſi 
dubium ; fi Nanſiphani, hoc unum certum eft nihil eſſe 
certi ; fi Parmenidi , nihil eſt præter unum ; fi Zenoni, 
ne unum gquidem, Senec, epiſtol. LXXXVil. 


(5) Diog. Laert. lib. 9. 


(e) Entretiens d'Hylas & de Philonoics, 
pd 
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| » moi; je ſuis initié dans tous les myſteres 


v de la nature; mon cerveau eſt une ency- 


v clopedic , & il renferme des remedes infail- 


v libles pour vous guerir de votre ignorance. 


» Juſqu' ici vous avez cru ſur leur foi & 
» ſur le rapport de vos ſens, qu'il exiſtoit des 
v corps: cette croyance eſt le plus grand des 
v prejuges : tout philoſophe dogmatiſte eſt 
» ou ſtupide ou frippon; quelquefois il eſt 
» lun & Tautre. 


» Pour le rapport des ſens , 1] eſt abſolu- 
» ment infidele : ils vous diſent que la cha- 
» leur, Todeur & la couleur ſont dans les 
» objets; & ce ne ſont que des modifications 
v de votre ame. Cette illuſion perpetuelle de 
v vos organes eſt demontree , fi pourtant 
v quelque choſe peut Vetre. 


» Puiſque vos ſens vous trompent, en vous 
v aſſurant que le corps que vous touchez eſt 
v froid, colors ou odoriferant , ils doivent 
1 
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v vous tromper encore, en vous perſuadant - 


v qu'il eſt Etendu * or, I'&tendue, ſuivant les 
» aveugles nes , qui vous ont fait philoſophes, 
Tome 1. B 
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» conſtitue l'eſſence de la matiere: donc la 
» matiere eſt un etre de raiſon. | 

» Ne'dites point que DIEVU vous trompe. 
» roit, $'il vous donnoit une 1dee des copps 
v tandis qu'ils n'exiſtent pas: les dix neuf ving- 
» tiemes du genre humain font perſuades que 
v le ciel eſt bleu dans un tems ſercin , que le 
v ſoleil eclaire horiſon , & que des corpuſcu- 
» les odoriferans $'exhalent des aromates: ce- 
» pendant le petit nombre de phyſiciens qui 
v Ecrivent contre ces Prejuges, ne prennent 
» point I Etre ſupreme pour le mauvais prin- 


» CIpe. 

» Croyez - moi, tous les etres que nous 
» appercevons , ne ſont que nos propres 
» idees : or, une 1dee ne peut exiſter que 
v dans un eſprit, comme un eſprit ſeul eſt en 
» état de la produire. 

» Une intelligence ſuperieure nous donne 
v des ſenſations, & voilaà Vexiſtence de DIEU 
» demontrece : les intelligences humaines ſont 
v affectèes de ces ſenſations, & voila la notre 
» hors de Tattcinte du ſcepticiſme. 


» Quant a ce qu'on appelle Tuntvers, il 
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v eſt purement ideal; le ſupreme Architecte en 
» a trace le plan dans notre imagination; mais 


v ainſi ce n'eſt que harmonie entre nos idèes 


» qui mérite le nom de nature. » 


Si parmi les jeunes metaphyſiciens qui 


ecouteroient ce ſubtil viſionnaire, il ſe trou- 


voit une tete froide qui vouliit perdre ſon 


tems a le confondre, je crois qu'il pourroit 


raiſonner ainh : 


« Mes amis, il y a long-tems que les 


» tetes exaltèes ſe melent de creer de nou- 


v veaux mondes : pour moi, je ſuis content 


y de celui que j habite; & voici quelques re- 


v flexions que j oppoſe au lunatique qui veut 


» m'0ter le ſoleil qui m'ëclaire, les alimens 


en » dont je me nourris, mon atmoſphere , ma 
» maiſon , & ma maitreſſe. 

nne » Je voudrois bien ſavoir quel eſt le plus 

EU » hardi charlatan, du philoſophe qui dog- 

ont » matiſe de ſang-froid ſur les verites phyſi- 

Otre v ques qu'il decouvre, ou du pyrrhonien en- 


v thoufiaſte qui, voyant clair, marchant 
» I WH » avec liberté, & digerant bien, aſſure qu A 
B 2 


» il n'eſt pas en ſon pouvoir de le réaliſer: 
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» ne voit, ni ne marche, ni ne digere, mais 
» qu'il ſe contente de raiſonner ſur la vue, 
» ſur le mouvement & {ſur la digeſtion. 5 : 


» Diſciples de Pyrrhon & de Berkeley v pl 

» vous voulez que le monde n' exiſte que par » q 
» vos idées: mais vos idées vous viennent y ſe: 
» des ſens; c'eſt une des premieres verités de » VC 
» la nature, & depuis Locke, il n'eſt plus » au 
v permis au philoſophe d'en douter. v de 
» Puiſque vos connoiſſances vous vien- » af 

v nent par vos ſens, ces ſens exiſtent done: » Ce] 
» or des ſens ne ſont pas des idées; quand ws 
v Jentends un duo de Pergoleſe, mon or- 1 
» gane par lequel ſe tranſmettent les ſons » 
» harmonieux, n'eſt pas de Tharmonie : Wt » voi 
» quand je ravis un baiſer a ma maitreſle, WF » or 
» & que mon ame vient errer ſur ſes levres o mai 
v de roſe, je ſens que la volupte que je goiite “ car 
v par le tact vaut mieux que de frivoles rai- WW > la n 
» ſonnemens ſur la volupte. » Corn 
» Cependant le rapport des ſens, je le ſais, : ly i 
v eſt quelquefois infidele : mais la reflex ion lc cel 
» vez 


» rectifie, & c'eſt parce que DIEU nous a 


lais 


DE LANATVUVAE 21 
v donns à la fois des organes & de la raiſon 


» qu'il n'eſt pas le mauvais principe. 


» Il y a plus : vous raiſonnez avec moi 
v pour me perſuader que PFunivers entier n'eſt 
» que le reve d'un ſeul homme : vous ſuppo- 
» ſez donc que j'exiſt2 ; or, ſi vous etiez dans 
v votre ſyſteme auſſi conſequent que vous Ctes 
v audacieux , vous devriez faire de moi un etre 
» de raiſon; car enfin votre idée ne vous 
» aflure que de Pexiſtence de deux eſprits, de 
» celut qui vous remue & du votre : dans 
» votre hypotheſe, il n'y a d' acteurs ſur la 
» ſcene du monde que DIEU & vous. 


» Vous direz peut -&re que moi, qui 
v vous refute, je ne ſuis qu'une de vos 1dees : 
» or C'eſt le moyen de me reduire au ſilence, 
v mais fans que votre cauſe en ſoit meilleure: 
» car enfin je n'ai pas le pouvoir de ſortir de 
» la nature & de vous en tirer, pour vous 
» convaincre de extravagance de votre 
» ſyſteme. -- Adieu, je vais m'occuper 2 
» Eclairer le monde, pour vous, vous pou- 
» ver Panéantir a votre ore : converlez , 
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2 » puiſque c'eſt votre bon plaiſir, avec 
PARTIE l. „ vos idées, je vous abandonne à vos 


» reveries diſparates, & à vos mono- 
* logues. 


Vec 
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c . A= Y r w-τι 
CHAPITRE III 


De Lob ſcuritè qu on a repandue ſur la 
Nature en la definiſſant. 


— 

Ls premiers pretres de Pancienne Egypte 
ont mieux rèuſſi a peindre la nature que 
les philoſophes a la definir : ils lui ont 
mis un grand voile ſur la tete, & ils ont 
dit qu'il n toit donnè a aucun homme de le 
lever (a); un tel hiéroglyphe vaut mieux 
que la plupart de nos ſyſtemes. 

Cependant quelques ſophiſtes de Mem- 
phis tenterent de lever ce voile ſacrè, & 
ils crurent appercevoir dans le ſymbole des 
pretres, un etre metaphyfique qu'ils appel- 
lerent deſtin ou neceſſite, & qui ſans intel- 
ligence avoit forme les etres intelligens: 
ce fantome de nature paſſa en Grece & 
2 Rome avec la theogonie ezyptienne , & 


err 


(2) Platarch, de Iſide & Ofrride. 
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on lui ſubordonna tout, juſqu's Jupiter, le 
chef de la republique des dieux : cependant 
on ne volt pas qu'il ait été honoré d' au- 
cun culte par le peuple, quoique connu 
dans des pays ou l'on deèifioit la fievre des 
crocodiles & des oignons. (a) 
Ariſtophane, qui &toit plus potte que phi- 
loſophe, dit qu'd la naiſſance du monde 
la nuit produiſit un æuf d'ou Pon vit eclore 
F amour aux ailes dorees , qui, ſe melant avec 
le chaos, engendr les hommes (b): dans 


8 —_— 
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(a) Rendons juſtice aux! polithéiſtes: ils n'adoroĩent pas 
le nom, mais la choſe: pour peu qu'on ſoit verſe dans Phiſ- 
toire religieuſe de Pantiquite , on $*appercoit que cette 
foule de divinités dont elle avoit adopts le culte , n'&- 
toit autre choſe que la nature confideree ſous les diffe- 
rens rapports que faiſoit naitre ſon pouvoir ou ſa bien- 
faiſance : ainſi le feu, principe du mouvement , Etoit adore 
ſous le nom de Jupiter ; Junon fut le ſymbole des airs, 
Neptune celui des mers; & je ſuis perſuade , dit Ciceron, 
eos qui dii appellantur rerum naturas eſſe. De natur. deor. 
lib. 3 cap. 24. Nous avons dit beaucoup de mal du po- 
lith6iſme ; c'eſt qu'il eſt bien plus aiſe de calomnier une 
religion ancienne que d'en faire Vobjet de ſes Etudes, 


(5) Voyez ſa comddie des oiſeaux vers 694 : au reſte 


ce cElebre calomniateur de Socrate , n'elt ici que le copilte 
ſervile d'Hefiode. 
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cette allegorie , Tamour defigne la nature: 


mais qu'eſt-ce que le chaos? comment la 
nature peut-elle Epouſer le chaos? & par 
cuelle bizarrerie le principe de tout a-t-il 
an principe? 

Epicure , dans fa definition , ſe rapproche 
de la theogonie du ſecond age de ! Egypte : 
ſi Ton en croit La Mettrie, qui avoit beau- 
coup étudié ce philoſophe. Sa Nature de- 
nuce de connoiſſances & de ſentiment, faiſoit 
des Etres comme le bourgeois-gentilhomme 
de Moliere fait de la proſe, C'eſt-à-dire, 
ſans le ſavoir : auſſi aveugle lorſqu'elle 
donnoit la vie , qu'innocente quand elle 
plongeoit dans le néant (a), cette nature 
mechanique reſſemble bien à la neceſſite. 

Straton , en reformant le ſyſteme d Epicure, 
ne fit qu'y ajouter une erreur de plus: la 
nature, ſuivant ce peripateticien , eſt un prin- 
cipe aveugle & neéceſſaire, qui ne ſent rien, 
qui ne connoit rien, & qui ſe conforme 


1 — 


(e) Cuxres philof, de La Mettrie, Edit, in 42, ſyſt, d Epic. 
pag. 332. 
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cependant à des loix éternelles (a). II ef 
difficile d'imaginer comment on peut tre 
neceſtaire & defendre, ſe conduire en aveu- 
gle & ſe conformer à des loix eternelles. 
Quand Ariſtote a defini la nature, le 
principe eterneldumouvement & du repos{b) , 
M a reellement leve un coin du voile qui 
nne 


la couvre; cependant le repos, en 
phy ſique, neſt qu'une abſtraction; & Mor 
de mouvement, pour homme fans pre- 
jugé, eſt ſynonyme à celui d'exiſtence. 
Les Stoiciens, s'il en faut croire Seneque 
leur interprete (c), & Lactance leur hiſ- 
torten (d), n'eurent que des idées vagues 


_— 


* * 
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(a) Diog. Laert. in vita Seratonis. 

(5) Arift. phyſic. lib. 3. cap. 1. 

(e) Nikhil natura eft fine Deo, nec Deus fine natura; 
ſed idem eſt uterque. Senec. de benefic. lib. 4 cap» 7. Ce 
dieu de Seneque eſt la fatalité. 

(4) Voici le texte de Lactance: Ii uno nature nomine 
res diver ſiſſimas comprehenderunt ; Deum & mundum , arti- 
ficem & opus: dicunt que alterum fine altero nihil poſſe 3 
tanquam natura fit Deus mundo permiſtus; nam interdum 
'fic confundunt , ut fit Deus ipſa mens mundi, & mundus fit 
corpus Dei, quaſi vero fimul eſſe caperint mundus & Deus, 
Lact. lib. 7. cap. 1. 


ceper 
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ſur la nature: ils confondirent la cauſe — 
Teffet, Tartiſte & Touvrage: ils ſuppoſerent Pain να 


que le monde étoit un coloſſe immenſe qui 
avoit DIE pour ame, & pour corps la na- 
ture: idèe grande pour un potte; car la 
grandeur s 'allie fort bien avec Textravagance. 
Jordanus Brunus, ce La Mettrie du 1 6eme. 
ſiecle, qui Ecrivoit contre Ariſtote & contre 
toutes les religions de la terre, & qui fut 
brule vif par ordre du faint office, moins 
pour avoir été irreligieux , que pour avoir 
combattu Ariſtote; Jordanus Brunus, dis-je, 
reva beaucoup ſur DIEU & ſur la nature: 
il fit de Tune une monade, & de Pautre 
une meſure (a). Leibnitz a pris ſa monade; 
mais perſonne n'a adopte ſa meſure. 

Le phyſicien Boyle a fait une diſſertation 
angloiſe ſur les divers ſens qu'on peut don- 
ner au mot nature: apres avoir examine 
toutes ſes acceptions grammaticales, il donne 
{a definition philoſophique; & la voici : « La 


Oe 


(a) Voyez ſon traité della cauſa principio & uno; f 
cependant il exiſte encore en France. 
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» nature eſt le réſultat de la matiere uni- 
» verſelle, ou de la ſubſtance corporelle de 
» Punivers : réſultat par lequel tous les corps 
» qui le compoſent ſont en &tat de modi- 
» fier ou d'etre modifiés, ſuivant les loix 
„du mouvement &tablies par I'Etre ſu- 
» preme. (a) Cette definition n'a pas Vobſ- 


curite de celle de Brunus, mais on y re- 


connoit tous les prejuges de ſon fiecle : le 


principe de tout n'eſt-il qu un reſultat ? les 
corps ſont-ils modifies par un reſultat ? & 


comment la matiere univerſelle eſt-elle diſ- 


tingude du mouvement? Au reſte le genie de 
Boyle le portoit moins à définir la nature, 
qu'a la ſurprendre dans le ſecret de ſes opera- 
tions; & il faut pardonner à ce phyficien ce- 
lebre ſes ſyſtẽmes, en faveur de ſes experiences. 


ä —_— A — 


(a) Cette definition regarde la nature univerſelle ; quand 
4 la nature particuliere des ètres individuels, elle conſiſte, 
ſuivant le meme Ecrivain dans, Iharmonie de ſes attributs 
méchaniques, tels que le volume, la figure, la fituation , 
ta contexture & le mouvement local , autant que cela eſt 
neceſſaĩre pour conſtituer chaque eſpece. Voyez A free in. 
guiry in to the vulgarly received notion of nature, dans I't« 
dition in-folio des œuvres de Boyle. tom. IV. p. 372. Col. 1. 
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Un philoſophe ingenieux de nos jours 
Seſt rencontre avec Boyle, quand il a dit 
que la nature toit le réſultat general actuel 
de la combinaiſon des Elemens (a); & il eſt 
bien Etonnant qu'il ſe ſoit rencontre dans 
une erreur avec un Ecrivain du fiecle dernier, 
lui qui Etoit fait pour annoncer la verite 2 
les contemporains & à la poſterits. 

Berkeley, comme nous Vavons dejà dit, 
a defini la nature, Pharmonteentre les idees (H; 
mais le vifionnaire Berkeley n'eut jamais 
d'1d&es ſaines ſur la nature. 

Un autre viſionnaire anglois, le ſubtil 
Cudworth , repreſente la nature comme un 
etre cree & vivant, qui, ſous la direction de 
I'tternel Geometre, maintient Tharmonie dans 
Punivers : cette eſpece de genie extraordinaire 
fait partie dans ce ſyſteme, de Panimalite 
repandue dans la matiere : on peut Fappeller 
la nature plaſtique par excellence; & elle 
agit (je me ſers des termes de Pauteur ) 


— 
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(a) Penſtes ſur Vinterpret, de la nat. pag. 88. 
5) Entretiens d'Hylas & de Philonois 
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neceſſairement , magiquement & par ſym- 


pathie (a). II ne faut pas plus combattre 


le genie ſympathique de Cudworth , que 
Tunivers idéal de Teveque de Cloyne , & le 
principe hilarchique de Paracelſe. 

Le philoſophe de nos jours qui s eſt le 
plus exercé à faire main baſſe ſur les abſtrac- 
tions, ſur les idées metaphyfiques, & ſur 
tous les habitans du monde intellectuel, 
Pauteur du ſyſeme, devoit, conſequemment a 
ſes principes , ouvrir en entier le rideau 
derriere lequel ſe cache la nature, & il eft 
en la definiſſant auſſi obſcur que les ecrivains 
qu'il foudroie : « Les diferentes proprietes des 
„ matieres , dit ce patriarche de Vatheiſme, 
» leurs differentes combinaiſons, leurs facons 
» Cagir fi varices, qui en ſont des ſuites ne- 
» ceſſaires , conſtituent pour nous les eſſen- 
» ces des etres; & c'eſt de ces eſſences di- 
» verſes que reſultent les differens ordres, 


i —_— 


” 


(a) Syſtem, intellect. de Cudworth , diſſert. de natura ge- 
nitrice. pag. 159. 173. 180. & de la traduct. & de I'Egit 
de Mosheins. x 


indivi 
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» rangs ou ſyſtemes que ces Etres occupent , —_—_— 


» dont la ſomme totale, fait ce que nous 


appellons la nature (a). » Ceſt ainfi que 
parloit ſans doute Ihierophante , quand il 
initioit les Grecs dans les myſteres d'Eleufis: 
ſes oracles Etotent d autant plus reſpectés, 
qu'on Etoit moins à portée de les entendre. 

Voulez-vous encore, non des idées, mais 
des phraſes ſur le principe des etres ? liſez le 
livre de la nature. « V'entens par ce mot, 
» dit le philoſophe, non la cauſe unique, 
» mais TaQe unique de cette cauſe, ou bien 
» Tordre dans lequel les choſes procedent : 
» ordre uniforme, quelque bizarres, qu'en 


» ſoient les reſultats a notre jugement : 


A 
Lad 


( a) Syfleme de la nature, tom. 1. chap. 1. pag. 110. Cette 
definition, au reſte, paroit a Vauteur ſi Enigmatique qu'il, ſe 
croit oblige un moment apres de Vinterpreter : il entre done 
dans quelques details ſur la nature, ſoit priſe dans le ſens le 
plus Etendu , ſoit reſtreinte a deſigner les qualités des Ctres 
incividuels, Mais je n'ai pas le courage de le ſuivee dans 
les id bes mẽthaphyſiques ſur le grand tout, ſur les reſultats 
©2 la matiere univerſelle, & ſur les eſſences des Etres : ce} 
nel point a la philoſophie de la nature a dechiffrer — 
logogryphes & a deviner des Enigmes, 
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eb » ordre invariable, quoique Vorgueil fe 


PARTE I. 


» flatte vainement d'en changer le cours: 
» ordre ou viennent ſe placer tous les etres 
» par une alternative de generations , & 
» de deſtructions, pour concourir à cette 
» variete d'evenemens qui doit embellir 
» les annales du monde ( a ). 

Phraſe pour phraſe, jaime autant le 
commentaire Eloquent du Pline de la nation 
ſur le mot nature: La nature , dit le comte 
de Buffon (5), neſt point une choſe : on 
a fait de la nature un genie, une 1dee, 
une meſure : mais perſonne ne Seſt encore 
aviſe d'en faire une choſe : car cette choſe 
ſeroit tout: pourquoi une choſe ne ſauroit- 
elle exiſter {ans etre le grand tout? la nature 
n'eſt point un Eire : queſt-ce donc? car 
cet etre ſeroit DIEU : oui, dans le ſyſteme 
de Spinoſa; mais non pour le philoſophe 
qui ne fait point de ſyſtemes : on peut la 


— 


* . 


(a) De la nature, tom. 1. part. 1 chap. 4. | 
(5) Premiere vue de la nature, hiſt, natur. petite Edit, 
complette, tome 24 pag. 3. 


conſiderer. 
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33 
conſiderer comme une puiſſance vive & im- 
menſe , qui embraſſe tout, qui anime tout: 
la nature une puiſſance! nous voila replon- 
ges dans le nëant des abſtractions : cette 
puiſſance eſt de la huiſſunce divine la partie 
qui je manifeſte : voila donc la nature iden- 
tiice avec DIEU ! c'eſt en meme tems la 
cauſe & Veffet, le mode & la ſubſtance, le 
deſſein & PVouvrage : ces antitheſes ſont 
pour moi un tiſſu d'hieroglyphes. Au reſte, 
{i la nature Etoit une cauſe ou une ſubſ- 
tance, il faudroit bien que ce fit un tre 
& {1 elle Etoit un mode ou un ouvrage , 
il faudroit bien que ce fiir du moins une 
choſe : je voudrois encore qu'un pretre 
egyptien m'expliquat les phraſes myſterieuſes 


qui ſuivent: la nature eſt elle-m&me un 


| ouvrage perpetuellement vivant, un ouvrier 


fans ceſſe act qui ſait tout employer, qui, 
travaillant d'apres ſol- meme toujours ſur 
le meme fonds, bien loin de Pepuiſer , le rend 
inepuiſable; le tems, Veſpace & la matiere 
ſont ſes moyens, Funivers ſon objet, le 
mouvement & la vie ſon but, — Au reſte , le 
Tome J. C 
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conte de Buffon a ſi bien merite + monde 


couvrir une obſcurite par une autre. 
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PARTIE I. litteraire, qu'il y auroit de la dureté l 2 
Sappeſantir fur fa critique; il eſt probable 7 

qu'en peignant ainſi la nature, il cherchoit M 

moins à la definir qu'a la faire reſpeer, qu 

Les grammairiens ſe ſont auſſi empare; ph 

du mot nature, & lui ont donne toutes les cri 
acceptions arbitraires qu'ils ont pu imaginer: pol 


ce qui a induit quelquefois en erreur le 
peuple des philoſophes. 

Tantot on a confondu la nature avec 
fon auteur ; & la piété de cette definition 
peut ſeule en excuſer Vinexa@itude. 

Tantot on a defigne par ce mot le cours 
Etabli des choſes: definition tres-commode 
pour la curiofite humaine, qui veut tout 
ſavoir fans rien approfondir. 

Souvent on entend par nature un principe 
interne d' activitẽ: comme lorſqu'on dit 
qu'une pierre qui tombe, eſt portée nature! 
lement vers le centre de la terre; celt 


En general les grammairiens n' ont point 


vu & defini la nature en grand: ils ont 
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ordinairement deſigns par ce mot les attri- === 
buts d'un ètre, ou ſes rapports avec d'autres, NINeirxs. 

ou les differences qui le caraQeriſent ; du 

Marſais eſt le ſeul Ecrivain de cette claſſe, 


qui auroit pu ſur ce ſujet &clairer les 


philoſophes ; mais il eſt probable qu'il n'a pas 
cru ſes concitoyens aſlez philoſophes encore, 
pour oſer leur definir la nature, 
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CHAT. MHFS FR 
Definition philoſophique. 


La nature eſt a mes yeux la matiere en 
mouvement. 

Et il ne faudroit pas conclure de ma 
definition , que je ſuppoſe dans la matiere 
un état d'inertie & un etat d' activité; le 
mouvement lui eſt pour le moins auſh 
eſſentiel que T'etendue : mais les nuages 
du prejuge ne peuvent ſe diſſiper que par 
degres; & dans ce moment je parle pour 
me faire entendre. 

On ſe ſouviendra donc dans le cours de 
cet ouvrage, qu'il s'agit de la matiere en 


mouvement, quand je parlerai des grandes 


opcrations phy fiques que fait la nature ſur la 
ſcene des mondes pour faire graviter les corps 
celeſtes les uns vers les autres, pour pro- 
duire les etres, pour les feconder , & pour 
varier leurs mẽtamorphoſes. 


e en 
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La nature, telle que je Vai definie , ſera 
perſonnifice ſouvent dans mon livre, parce 
que ce neſt point une vaine abſtraction, 
un Ctre mẽtaphyſique, ou un ſimple pou- 
voir: tout demontre qu'elle exiſte par elle- 
meme & par ſes ouvrages, 

Cependant cette nature n'eſt point DIE, 
quoique toutes ſes operations ſoient des 
prodiges pour notre foible intelligence: fi 
je pouvois comparer, dans une occaſion 
on toute comparaiſon eſt un blaſpheme z 
je dirois que Tunivers eſt une ſalle de ſpec- 


tacles; la nature eſt derriere le theatre, diri- 


geant les reſſorts, les machines & les contre- 
poids; nous ſommes ſur la ſcene, voyant les 
effets, & tachant de deviner les cauſes : mais 
DIEVU ſeul eſt Parchite&e de tout Tédifice. 


PRIN CIES. 
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rr 


Conjectures ſur la matiere. 


LE IESUITE LE TELLIER. 


<p INF. ons IEUR Locke, on dit que vous 
PARTIE I. . . . 
avez avance, que la matiere pouvoit penſer; 
voilà un Etrange blaſpheme contre la nature, 


Tx PHILOSOPHY LOCE EL 


Ma propoſition n'eſt qu'un doute ; & un 
doute n'eſt point un blaſpheme : avez vous 
lu ma lettre au doQeur Stilingflect? 


TR INSULITCR. 


Nous autres confeſſeurs de Louis XIV, 
nous ne connoiſſons guere dautre lettres 
que les lettres de cachet. | 


LE PHILOSOPHE. 


Votre reverence voudroit-clle m'appren- 
dre ce que c'eſt qu une lettre de cachet ? 


Vous 


IV, 


tres 


ren- 
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LE JESU ITE. — 
PRINCIrES, 


C'eſt une re&ponſe à tous les argumens des 
philoſophes. — Mais cette reponſe, un Anglois 


neſt pas a portce de Fentendre. Monſieur 
Locke, je veux bien deſcendre dans PFarene 
& combattre contre vous a armes Cegales ; 
ecoutez- moi: Veſſence ide la matiere étant 


connue +» 


LE PHI LOSOPHE. 


Vous connoiſſez Veſſence de la matiere! 
LE IESTLLER. 


Oh! parfaitement : je definis la matiere. .. 
je la definis.,. je la definis... donnez- 
mot vous-meme votre definition : la mienne 
en ſera le reſultat : car par- tout où vous 
dire: non, je dirat oui: & par-tout ou vous 
dire: oui, je dirai non : c'eſt le moyen 
le plus sur, pour un Theologien , de ne 
jamais ſe tromper quand il raiſonne avec 
un philoſophe. 


LE PHILOS OPH E. 


Ce n'eſt pas Ia tout-A- fait ma dialectique: 
0 4 
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Jai toujours cru qu'il n'appartenoit qu'k 
une intelligence ſupericure de decider ainſi: 


nous autres philoſophes , nous nous trainons 


penibiement 2 la ſuite de quelque verite, 
& Etre ſupreme voit tout d'un coup d'ceil ; 
nous diſcuions, & DIEU prononce. 


LT:TESUTTI 


Dr Eu a prononce que la matiere, en qua- 
lite d'etre paſhf , ne pouvoit penſer; & je 
ſuis ici ſon interprete. 


LE PHILOSOPHE, 


Je n'entends pas trop comment il y a dans 
la nature des etres paſſifs; de quelle fagon le 
ſupreme Ordonnateur des mondes Ia revele, 
& ſur- tout pourquoi il Va revele à un jèſuite. 


LE JESUITE. 


DIEU ne m'a pas parlé, comme a Moiſe, 
dans un buiſſon ardent ; mais Voracle qu'il 
a prononcè eft écrit en caractere de feu 
ſur tous les monumens de la matiere: 
repondez-mot , monſieur Vathce , n'eft-il pas 


ſo: 


Li 


rie: 
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vrai qu'il eſt impoſſible que le mouvement —_— 


PRINC1PEs, 


ſoit eſſentiel à la matiere? 


LE PHILOSOPHE. 


Impoſſible, monſieur le theologien ! 
LE JESUITE. 


Quoi ? vous croyez, dapres Diagoras , 


u- Lucrece & Spinoſa 


LE PHILOSOPHE. 


* 


Je ne crois rien d' après les autres; mais 
dapres moi-meme : au reſte, en pareille 
matiere, le ſymbole de ma croyance eſt 
fort court; tandis que les ſectaires établiſ- 
ſent des dogmes, moi je dis naivement : 
je ne ſais pas. 

LE JESUITE. 


Fort bien; Veſſence de la matiere, Veſſence 
de Tame, Vefſence de DIEU, noffrent 
rien de clair à votre entendement. 


LE PHILOSOPHE. 


Ceſt un monde intelleQuel, ou je nat 
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jamais.voyage : DIEV exiſte, auſh bien que 
mon corps & ma pence : cela ſuffit a ma 
raiſon : mais pour les attributs qui les conſ- 
tituent , je les ignorerai long-tems , a moins 
que je ne devienne un hahitant de Sirius 
ou un confeſſeur de Louis XIV. 


LE JESUILITE. 


Vous vous occupez cependant, vous autres 
philoſophes , de ce monde imaginaire : vous 
avez des teleſcopes qui vous ſervent a en 
deſſiner les ſurfaces : vos geographes meme 
en dreſſent des cartes. 


LE PHILOSOPHE. 


Il eft permis à tout le monde de don- 
ner avec reſerve ſes conjectures ſur Vori- 
vine des Ctres : mais il y auroit de la teme- 
rit6 à faire des dogmes ſacrès de ſes rèveries, 
& le reveur deviendroit un monſtre, il 
Saviſoit de tourmenter les hommes pour les 


leur faire adopter. 


X 3% $$ $% $ 4 


Adieu, monſieur Locke. — Je ne perdrat 
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point mon tems 4 convertir un homme —_—_— 


N . PRINCIP 
qui ne penſe que par conjectures. ä 


LE PHILOSOPHE. 


Adieu, mon reverend pere. Je ne m' a- 
muſerzi pas a eclairer un homme qui ne 


repond aux argumens des philoſophes que 
par des lettres de cachet. 
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W W» AM. tte. 


ARTICLE I. 


De la difficulie de prononcer ſur I eſſence 
de la matiere. 


EP A matiere exiſte : au-dela , eſt un abyme 
qu'il n'eſt pas aiſè de franchir : comment 
pourrions-nous prononcer ſur ſon eflence? 
nous ne la connoiſſons que par Tintermede 
de nos ſens; & ces ſens nous Egarent quand 
leur jugement n'eſt pas reQibe par la raiſon : 
ily a de Tinfdelite dans l'image des objets 


qui ne ſe peint que renverſce ſur la retine; 


il y en a dans le milieu qui nous la ren- 
voie; il y en a juſque dans les vibrations 
des fibres qui la tranſmettent au ſenſorium. 


L'entendement, je le ſais, vient au ſe- 
cours des organes; mais l' entendement, jetè 
dans une region frivole de conjectures, ne 
peut s' occuper qu'à deviner des énigmes. 

Nos microſcopes ſont trop groſſiers pour 
decouvrir les Elemens de la matiere; & quand 


Nee 


nes. 
OU 


and 
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la raiſon veut groſſir ces inſtrumens, elle onn—————_ 


les rend infideles. 


On a dit: c'eſt au haſard que les etres 
doivent leur origine. Mais le haſard eſt le 
cours inappercu de la nature : ainſi le ſo- 
phiſte qui diviniſe le haſard, ne diviniſe que 


ſon ignorance. 


Si jamais les hommes de genie eurent 
roccaſion de produire des ſyſtemes , & 
les tyrans de l'eſprit humain de perſècuter 
pour des ſophiſmes , c'eſt lorſque les phi loſo- 
phes ſe demanderent d' où viennent les ètres 
ſenſibles: les uns dirent que le chaos s toit 
debrouille ; mais le chaos des mythologiſtes 
n'a jamais &tEque dans la tete des hommes qui 


PRINCES PES» 


deraiſonnent; d' autres plus eEclaires ont voulu 


decompoſer la matiere pour trouver les élé- 
mens primitifs qui ont ſervi à la generation 
univerſelle; mais a-t-on reellement trouvé 
le corps {imple qui eſt le principe des mixtes , 
& dans lequel ils ſe reſolvent? Si cette 
decouverte avoit etè faite, le grand voile qui 
couvre Tefſence des choſes ſeroit dechire, 
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& Thomme pourroit peut-etre creer comme 


la nature. 

L'embarras des philoſophes dans tous les 
ſiecles fut extreme; un difoit : Tair qui 
nous fait vivre, nous a engendres ; Pautre 
recouroit au principe humide , c'eſt-a-dire, 
a Teau; un troiſieme ſoutenoit que notre 
feu groſſier, qui devore tout, avoit tout 
produit. Le ſage rioit de toutes ces deci- 
ſions; il ne pouvoit ſe perſuader qu'il eũt 
&te originairement ſylphe, ſalamandre ou 
poiſſon. 

Les devots aſſuroient que Deucalion avoit 
reellement mẽtamorphoſè les pierres en hom- 
mes; mais on les embarraſſoit beaucoup 
quand on leur demandoit qui avoit fait 
Deucalion. 

Un des philoſophes qui a le plus merite du 
genre humain, reva enfin que des points 
fars étendue, avoient forme Ietendue ; mais 
depuis que les ſavans ne ſont plus ſectaires, 
on a abandonne le point mathématique 
de Leibnitz, ſes viſions & ſes monades, 

Au milieu de toutes ces diſputes, qui 
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mme 


us les 
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tourmentoient beaucoup les ſophiſtes, mais 
qui n'eclairotent perſonne, Miſe eſt ven; il "i 
a dit: out @ ete cree il y a un petit nombre 


de ſiecles; & le nœud gordien à été coupe, 
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e I & 


Si Ceſt la matiere ou la forme qui conſtitu 
Peſſence de Petre. 


I. E philoſophe qui a cru que la nature se 
ſayoit a organiſer l' homme en faifant vegetenl 
une mandragore, a Eleve un doute ſingulig 
ſur Veſſence de la nature; il a ſuppoſe quel 
le principe actif conſtituoit Vetre , & que W 
matiere n'etoit que inſtrument dont ſe ſer 
volt cette ſubſtance pour deployer ſon ener 
gie. Suivant ce ſyſteme , la force eſt eg 
chainée dans les tres inferieurs tels que la 
mineraux : elle rompt une partie de i 
entraves dans les animaux, en qui on temarque 
une ſpontaneite de mouvemens ; elle eſt lib 
dans homme ; enfin, à force de monter 16 
chelle de la nature, elle ſe dépouille af 
Venveloppe de la matiere ; & dans ſa der 


niere 


pa 
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niere mẽtamorphoſe elle ſe transforme en 


pure intelligence (a). 

Cette hypotheſe eſt ingenieuſe ſans doute : 
mais avec de Teſprit on ne batit pas plus 
le monde qu'avec les cubes de Deſcartes ou 
les atomes crochus d'Epicure. 

Quelle eſt cette force? Il faut la ranger 
parmi les qualites occultes, tant qu on n'en 
calcule pas les rapports. 


Si la force eſt diſtinguée de la matiere, 
il y a donc deux ſortes detres dans la 
nature. L'etre actif qui opere, & etre paſſif 
ſur qui on opere: ce qui dans la langue 
philoſophique eſt une abſurdité. 


Si la matiere n'eſt qu'une modification 
de la force, je ne congois pas comment 
Tetendue ou la div ifibilitè peuvent etre les 
attributs d'une pure intelligence. 

Notre philoſophe conjecture que ſon prin- 
cipe actif peut etre repreſente comme une ten- 


——— — — 


(a) conſid. philof, ſur la grad. natur. des formes de tres 
pag. 8 
Tome J. D 
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dance de etre à un changement qui le 
an 1. perfectionne. Mais ici les abymes ſe multi- 


plient à cote des abymes. 

Puiſque Vetre tend ſans ceſſe à un chan- 
gement qui le perfectionne, pourquoi les 
annales des hommes demontrent - elles 
que tout s'y deteriore ? pourquoi la terre 
n'a-t-elle pas conſerve ſon antique printems ? 
Pourquoi ne vivons nous plus Vage des 
patriarches ? 

Si tout ſe perfectionne, tout originairement 
a donc été mal: or comment, tout étant 
dabord paſſif, y a-t-il aujourd'hui quelque 
choſe d' actif? Comment la matiere inerte 
eſt elle devenue intelligence ? 

Qu'eſt-ce qu'une intelligence pure qui 
neſt point DIE U, & qui commence E- 
chelle des Etres? — Il y auroit bien d' autres 
difficultés à propoſer pour renverſer ce ſyſ- 
teme ; mais je n'at pas beſoin d' artillerie 
| ponr foudroyer une citadelle qui n'eſt figurce 
que par un amas de nuages, 3 
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ARTICLE i 


De la pretendue inertie de la matiere. 


Fou difficultè de concevoir comment, tout 


erant primitivement homogene, Punivers 
nous ſemb e maintenant compoſe d' tres 
heterogenes, a fait imaginer aux anciens 
qu'il y avoit dans la matiere deux ſubſtances, 
fagent & le corps ſur lequel s exerce ſon 
action: comme les premiets philoſophes 
ne vouloient pas proſtituer leur doctrine 
aux regards de la multitude, ils deſignerent 
cette matiere inerte, & cette matiere active 
par des hiéroglyphes; dela vinrent VOfiris 
& le Thyphon de FEgypte, TOromaze & 
& Arimane de la Perſe, le chaos & amour 
@H6fiode, Tether & le chaos d'Orphee , la 
monade & la dyade de Pythagore. 

On trouve tout dans les hiéroglyphes 
quand on a la patience de les dechiffrer, Des 
théologiens oififs perſonnifieremt Thyphon 


& Arimane ils en firent les genies du mal; 
D 2 


PrRinciPhks, 
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& il ſe trouva alors que la matiere inerte 


PARTIE I. 


des premiers ontologiſtes Etoit aſſez active 
pour faire le malheur de Tunivers. 
Des pottes moins dangereux, mais auſſi 


abſurdes, batirent ſur ces noms les hiſtoires 


imaginaires des dieux ſubalternes; & voila 
Torigine de la theogonie & des metamor- 
phoſes. 

Ce n'eſt point ici le lieu d' attaquer Manes 
ou Ovide; je ne veux qu'examiner , fi le 
mot d'inertte eſt compatible avec Iidee 
que la philoſophie attache au mot ma- 
tiere. 

Le comte de Buffon, un des philoſophes 
qui a le plus merite. du genre humain, ne 
paroit pas avoir eu des idées nettes ſur les 
corps ElEmentaires. « Je rapporte, dit-il, 
»y 2 Tattraction ſeule tous les effets de la 
» matiere brute, & à cette mème force 


v d' attraction, jointe à celle de la chaleur, 


» tous les phenomenes de la matiere vive... La 
v matiere tend toujours du centre ala circon- 
» ference , au lieu que la matiere brute tend 
v au contraire de la circonference au centre: 
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» Ceſt une force expanſive qui anime la — 


Sg 


premiere, & c'eſt une force attractive 2 
laquelle obeit autre: quoique les di- 


A 
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v rections de ces forces ſoient diamétrale- 


» ment oppoſèes, action de chacune ne 


v» Sen exerce pas moins; elles ſe balancent 


» fans jamais ſe détruire; & de la com- 


v binaiſon de ces deux forces également 


v actives, reſultent tous les phenomenes de 
» Vunivers (4). i 2 

je defirerois bien ſavoir quelle 1dee pre- 
ſente à Teſprit ce mot de matiere brute ; 
pour Petre ſans prejuge le terme d' action 
n'eſt - 1] pas ſynonyme à celui dexiſtence? 

Quelle eſt “origine d'une matiere brute ? 
eſt-ce a DIEVU , eſt-ce à la matiere vive, 
eſt- ce a elle meme qu'elle doit etre? 

Tous les phenomenes de la nature Sex- 
pliquent avec un principe actif: ainſi DIEu, 
qui formeroit une matiere inerte, creeroit un 
etre inutile : il &tabliroit deux cauſes pour 


FC CT _ . _— —_— — — 


2 


— „ —— 


(2) Supplem, @ Phiſt, natur. tom. I. de VEdit. in-12. pag, 5 
D'3 
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r= produire un ſeul eſſet, & par-la il man- fig: 
krik I. 
Ant * queroit d intelligence. cen 
La matiere vive ne peut donner Porigine cire 
A une matiere morte : car ce qui eſt homo- lots 
gene ne peut rien creer d eſſentiellement veu 
heterogene. port 
La matiere inerte ne peut fe produire elle- 7 
mme, par la raiſon qu' elle eſt inerte; Fac- EE 
tion ne peut pas plus naitre de Vinertie que, de 1 
Fetre du neant. rẽdu 
Le ſyſteme du comte de Buffon prete par 
men! 
bien d'autres faces à la critique; ce philo- PO 


ſophe que nous venons de voir Etablir deux my 
8 . \ 6 
forces primitives dans Ia nature , quel- 


ques pages après, devenu. plus exact, reduit IF 
ees deux forces à une ſeule, & fait de Vex- "I" 
panſion une branche de VattraQion (a). Ou rt 
eſt Ia verite? eſt- elle dans l' hypotheſe toute | 
nue, ou dans Ihypotheſe qu'on modihie ? 


Si la correction, comme je le penſe, 
eſt plus conforme que le texte primitif (a) Z 
aux principes de la ſaine phyſique , que 


PT ? n EI (4) I 


(a) Supplem, 4 Dhift, natur, tom, I, P+ 2. 
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ſignifie cette tendance de la matiere brute au deitiitithinmalt 
centre, tandisque la matiere vive tend d la es. bi 
circonference ? les corps gravitent-ils par deux 
loix diametralement oppoſees ? & comment 
veut-0n avec une fauſſe clef ouvrir toutes les 


portes de l' univers? 


Vai eu la patience de lire un diſcours 


- . 
. F 


tres-prolixe du miniſtre Boullier ſur Vinertie * 
de la matiere (a): c'eſt Vart de deraiſonner 

reduit en ſyſteme ; on y lit qu'originaire= 

ment Ia matiere ne pouvoit &@tre ccnſce 

ni en mouvement ni en repos (); qu'un corps | 
neſt pas plus actif quand il ſe meut que Hi 
quand il reſte dans fon inertie (c); qu'on | 
concoit deux eſprits qui, exercant leurs forces q 
pour tranſporter une maſſe en ſens contraire, A 
combattroient ſans ceſſe ſans s' introduire (4); | 


(a) Diſcours philoſophiques, pag. 72. 
(5) Ib, pꝰ g · 81. 
(e) Ib. pag. 85. 
(4) Ib. Pag. III. 


e 
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& que Vattration n'eſt qu'une frivole hy- 

* potheſe (a). Que repondre a un pareil ſophiſte? 
G qu'on a rẽpondu à Platon, qu'on deſire 
qu'il & eveille. 


— — ——— ͤ —œqZ—ä— ͤ —Eœ4—A4—'—— —S 


(a) Ib, PIR 162. 


N * ens 
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ATTIC LY TT 


Du Mouvement. 


D ESCARTES a avancè d'etranges erreurs ===—_— 

ſur Vorigine des ètres: donne moi de la ma- TR 

tiere & du mouvement , dit-il, & je vais 

faire un monde: c'eſt ainſi que le geometre 

qui defendit £1 long-tems Syracuſe contre 

Marcellus , ne demandoit qu'un levier pour 

remuer Vunivers ; mais j'ai bien moins de 

foi au monde de Deſcartes qu'au levier 

d Archimede. 
Deſcartes faiſoit de Vetendue Teſſence de 

la matiere : ainſi ſa propofition pouvoit 

SEnoncer aink : Iaiſſeʒ moi remuerl etendue, 

& je vais creer une planete; ce qu'il auroit 

pu faire mille ans, ſans créer un atome. 
['etendue ne fut jamais Peſſence de la 

matiere; elle n'en eſt qu'une modification 

comme ſa divifibilie , ſon impenetrabi- 

lits, &c. il n'eſt pas pluspermis d'inferer qu un 

etre eſt eſſentiellement materiel , parce qu'tl 
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aua une ſurface, que de le conclure parce 


PARTIEI. 


qu'il a une figure & des forces. 

Quant au mouvement , Sil fe trou- 
voit par haſard efteniiel a la matiere, 
le raiſonnement de Deſcartes ſeroit encore 
bien plus abſurde : car il èquivaudroit à celut- 
ci: ajoutez de Petendue d de Petenduer, & je 
vais donner un ſatellite d Venus. --Mais nous 
ne preſſons pas d' annoncer la ſolution dy 
probleme, avant d'avoir une formule pour 
le reſoudre. | 

Un diſciple de Zenon d' Elée nioit Pexiſ- 
tence du monvement ; & Diogene le cyni- 
que ſe contenta de marcher pour lui repondre: 


cette reponſe fimple & Enerpique ne fufh- 


rort pas aujourdhui; & un metaphyficien 


qui ne feroit pas auffi ſubtil que fon adver- 
faire, ne croiroit pas Favorr refute. 

Tout fe meut dans Tanivers : chaque 
plante tourne, ſoit fur elle-meme , foir dans 
Fellipſe qu'elle decrit autour de fon ſoleil: 
les ctoiles fixes ont leur mouvement part i- 
culier: les cometes ont leur aphelie & leur 
perihelie : c'eſt par le mouvement, que dans 


du 1 
EMC 
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+1 
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ie grand ſyſteme des tres, tout nait, or 
PRixctezs, 


ganiſe, & ſe decompole. 

Si quelqu etre pouvoit ſe derober aux loix 
du mouvement, ce ſeroit les corps parfai- 
ment durs, car la matiere ne ſemble ſe 
monvoir qu'en vertu de fon reſſort, C'eſt- 
+wre, de la force qui rapproche les parties 
doignées pour leur donner la liberté de 
la réaction; mais un corps parfaitement 
dur eſt un Etre de raiſon; & Deſcartes, qui 
a calcule les loix du mouvement , dans cette 
hy potheſe reſſemble à ce commentateur de 
Valcoran qui a calcule les proportions de 
lange de Mahomet aux fotxante -- dix 
mille tetes : de meilleurs phyſiciens que 
lui, ont prouve que s 'il exiſtoit des corps 
parfaitement durs , il ne faudroit qu'un pied 
cube de cette matiere pour arreter le mou- 
vement de P' univers. 

Le mouvement qui tranſporte un corps 
d'un lieu dans un autre eſt le ſeul qui frappe 
nos regards; cependant ce n'eſt qu un prin- 
cipe ſubordonne ; il exiſte dans toutes les 
molecules de la matiere un mouvement in- 


* 
. — 17 1 


a : SIP 
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terne qu'elles doivent a leur propre Ener- 
gie, qui ne ſe fait ſentir que par ſes effers, 
& a qui il faut rapporter tous les pheno» 
menes varies de Punivers. 

Ce mouvement interne n'eſt point un Etre 
de raiſon pour le philoſophe; ce rocher 
vous ſemble immobile ; mais interpoſez votre 
main entre lui & le ſol qui le ſoutient, 
& elle en ſera Ecraſte ; abandonnez - le 
2 lui-meme, & dans quarante fiecles il nen 
reſtera pas un atome. | 

Platon & le docteur Clarke, ont pretendu 
que la matiere étoit naturellement inerte, 
parce qu'elle refiſtoit au mouvement en pro- 
portion de ſa maſſe (a); mais cette raiſon 
meme, qu'on donne contre VaQivite de la 
matiere, la demontre; un corps ne refiſteroit 
point sil n'avoit une force interne; & action 
entraine neceſſairement la reaction. 

Les corps ne ſe dilatent ne ſe condenſent, ne 


e vivifient, ne ſe metamorphoſent, que par les 


= 7 


(a) Voyez Plat. de legibus, lib. X. & recueil de diverſes 
pieces, par Leibnit, & Clarke, tom, I, | 


(a) 
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loix invariables du mouvement: c'eſt en vertu — wy 
R . 82 | RIN CIES. 
de ce principe d activ ite, que notre globe n'eſt 


qu'un tableau mouvant ou ſe ſuccedent ſans 


— 
ceſſe les generations & les deſtructions, les com- 
e binaiſons & les decompoſitions : ſi la matiere 
r ceſſoit un moment d' agir, elle ceſſeroit d tre 
e matiere & Punivers ſeroit anéanti (a). 
} Cette theorie ſur le mouvement eſt une des 
le principales clefs de la nature: quand nous vou- 
" lons porter dans notre entendement le flam- 
beau de Vanalyſe, nous nous appercevons 
u que le mouvement peut etre regarde comme 
7 le principe de nos idées: il faut, pour que 
= 
n e . 
la (a) Muſchembrock croit que le mouvement imprime a 
it un corps pourroit Etre détruit, ſans que ſon exiſtence en 
rect aucune atteinte. Voyez ſon cours de phyſique expe- 
N rim, & mathem. tom. 1. pag. 73. Il part enſuite de ce pre- 
jugé pour creer-une nouvelle propriété de la matiere, qui 
e deſigne le repos abſolu, & a laquelle il donne le nom de guief- 
cibilite, --= Muſchembrock reſſemble un peu a ces thèolo- 
es giens qui ne reiſonnent jamais plus ſur DiE que quand ils 
2 ont moins de lumieres ſur ſon eſſence: le profeſſeur de 


phyſique charge la matiere de proprieres qui en font un Etre 
contraditoire; & le profeſſeur de ſorbonne charge IEtre 
ſupreme d attributs qui nen font que le premier des hommes. 


es 
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je faſſe uſage du ſens de Vouie, que Pair 
agite par le corps ſonore frappe le tympan 
de mon oreille; & pour que je raiſonnne 


ſur ce que j entends, qu'il y ait action & 


réaction dans les fibres de mon ſenſorium; 
le mEchaniſme eſt le meme par rapport aux 
autres organes: ainſi les phenomenes varies du 
mouvement ſervent dans un ſens a expliquer 
les phenomenes varies de Tintelligence. 
On peut ſe figurer la rapidite du mouye- 
ment dans les etres elementaires par celle 
des rayons de Jumiere. L'aſtronomie a 
prouve, en partant de I'hypotheſe que la pa- 
rallaxe horizontale du ſoleil etoit de dix ſe- 


condes, & par conſequent que la diſtance 


de cet aſtre à la terre Etoit de deux mille 
diamettres de notre globe; elle a prouve , 
dis- je, que la lumiere qui, parvient juſqu'a 
nous en moins de huit minutes, parcouroit 
dans une ſeconde un eſpace de huit cents 
millions de pieds; calcul qui ne paroitra 
paradoxal qu'aux eſprits Etroits qui ne peu” 
vent ſe faire d'idee de l'energie de la nature. 

Plus la matiere s'atténue, & plus elle a 


nature 

La 
il ne! 
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lingot 
en J'ai 
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de reſſort: Pair eſt plus elaſtique que l eau 
PRINCIPES« 


& le feu a incomparablement plus de force 
expanſive que Pair : cette obſervation expli- 
que pourquoi le mouvement n'eſt jamais fi 
puiſſant que dans les corps qui approchent 
de organiſation Elementaire : qui ſait meme 
ft dans la langue philoſophique le mot de 
mouvement n'eſt pas ſynonyme à celui d'ele- 
mens de la matiere? 

Une des modifications du monvement 
eſt la force qui fait graviter les corps les 
uns vers les autres en raiſon directe des 
maſſes, & inverſe du quarre des diſtances. 
On n'a point calcule les effets de cette force 


avant Newton: ainſi les philoſophes qui Font 


precede manquoient de donnees pour reſou- 
dre le grand probleme de Veſſence de la 
nature. 

La gravitation clle-meme ſe modifie; & 
il ne faut pas Etre un mediocre obſervateur, 
pour reconnoitre le meme principe dans la 
force qui fait tomber avec rapiditè Vor en 
lingot , dans celle qui ſouticnt quelque tems 
en Vair Tor en feuilles , & dans celle qui 
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I d(lexe au haut de Vatmoſphere Tor Evaport 


PaRTIE I. 


au foyer du miroir ardent d'Archimede. 
Sous quelque forme que ſe preſente le 
mouvement à nos regards, il exiſte dans 
tous les corps; & Iidee de la matiere 
en repos, implique encore plus contradic- 
tion que celle d'un animal ſans organes & 
& d'un homme fans tete, 

Mais d'où eſt-ce que la matiere tire 
ſon. mouvement ? De ſa propre energie; 
elle ſe meut, non parce qu'un agent exte- 
rieur la remue, mais parce qu'elle eſt matiere. 

Le but de tout mouvement eſt de con- 
ſerver exiſtence des corps en qui il refide: 
ainſi le mouvement eſt eflentiel à la matiere. 

Cette thEorie du mouvement ſervira 4 
expliquer la definition philoſophique que 
Jai donne du mot nature. 


AL I* 


ARTICLE 


que 


LE 
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ARTICLE V 


La matiere a des elemens, puiſqu elle ne 


peut fe diviſer d V'inſini. 


des Etres , 1] ne rencontre qu'un abyme 
dont ſon œil meme fremit de meſurer la 
profondeur ; il faudroit en effet, pour y 
reuſſir , qu'il decomposàt la matière jaſqu'z 
ce qu'il parvint aux elemens qui conſtituent 
ſon eſſence ; & ſoit faute d yeux, ſoit faute 
d'inſtrumens , il ſe trouve arrete des les 
premiers pas. 

La matiere eſt diviſible juſqu'a un point 
que imagination peut à peine atteindre : 
un ſeul des calculs de Leuwenhoeck ſuf 
fira pour porter cette verite à la demonſtra- 
tion : on a compte dans la femelle d'un 
poiſſon de mer, que les Anglois nomment 
Tack, 9, 334 ooo ufs; & pour fecon= 
der chacun de ſes ceufs, il faut au male 

Tome J. E 


UAND un obſervateur veut ſurprendre em 
la nature dans le myſtere de la generation PRINCIPES. 
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dix mille animaux ſpermatiques; ainſi il 
S'enſuit qu'un ſeul Yack male en renferme 
dans ſa ſemence 90, 334, ooo, ooo; Celt- 
a-dire , au moins quatre-vingt fois plus de 
poiſons qu'il n'y a d'hommes vivans ſur 
la ſurface de Ja terre (a). Qu'on juge par 
la de la prodigieuſe fineſſe des ouvrages 


(2) On a fait d'autres calculs auſſi Etonnans ſur la pro- 
digieuſe diviſibilitè de la matiere. ---Muſchembroch a prouve 
qu'un grain d'or pouvoit acquerir une ſuperficie de trois 
pieds en quarr6 , & ſe partager , ſous Vinſtrument de nos 
artiſtes, en 1, 399, 680, ooo, parties. Mais les inſtru- 
mens de nos artiſtes ne ſont pas ceux de la nature; & 
un autre calcul en fera la preuve. --- Faites diſſoudre un 
grain de cuivre jaune dans de Veſprit volatil de ſel ammo- 
niac : apres la diſſolution le diſſolvant deviendra azuré: h 
vous le jetez alors dans un cylindre de verre, haut de 
quarante pouces & de cing de diametre, & qui par 
conſequent Etant plein d'eau , contiendroit 785 pouces 
d' eau; toute cette liqueur deviendra ſenſiblement colorde, & 
il wy en aura aucune particule qui ne contienne du cuivte; 
ce qu'on reconnoitra aiſement a la ſenſation qu'excitera ſar 
Vorgane du goitt la goutte la plus imperceptible de ce fluide, 
place ſur la langue: or un pouce cubique d'eſpace peut 
contenir un million de grains de fable afſez gros; ainſi le 
cylindre de verre & par conſequent le grain de m&tal fe 
partagent en 785, ooo, ooo de parties. On ſent aflez que 


cette « 
Cylind! 
qu'il r. 
chymig 
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de la nature: le mathematicien Baker les 
compara un jour à des chefs-d'ceuvres de 
la patience & de J induſtrie humaine: c'etoient 
une chaine d'or compoſte de deux cents 
anneaux , qu'on avoit fait ſi legere, qu'elle 
etoit trainee par une mouche ; une autre 
de cuivre, ayant le meme nombre de chat- 
nons , qui, avec ſon crochet, ſon cadenat & 
ſa clef ne peſoit pas un grain; enfin une 
table, un buffet, un miroir , douze chai ſes 
& trois figures qu'on renfermoit dans un 
noyau de ceriſe (4). Tous ces ouvrages, 


˙ — — — * 
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cette diviſion eſt encore tres-foible ; qu'on peut allonger le 
cylindre, porter a un plus grand point de ténuité Veſpace 
qu'il renferme , & laiſſer Etendre a imagination ce procedé 
chymique , ſans tomber dans le paradoxe. 


(a) De nos jours un artiſte de Londres a exéeuté un 
monument non moins Etonnant de Vinduſtrie humaine; c'eſt 
un vaiſſeau de guerre en or, qui n'a qu'nn pouce & ein 
huitièmes: on y voit une batterie de dix-huit canons d'or 
a bouches d'argent ; des ancres d'acier garnis d'or, avec 
des anneaux d'argent, des voiles, des mats, des vergues, 
des cordages & un gouvernail d'or, &c, Voyez journal 
encyclopedique, Janvier 1772. 

Les anciens, au reſte, ne le cedent point en ce gente 
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I preſets au microſcope, parurent difformes 
Pakti l. & monfiturin : tandis que les tent ſolxante 


globules de ſang obſerves par Jurin, dam 
Tetendue d'une ligne, ètbient du poli le plus 
acheve , & qu'on voyoit le patalleliſme le 
plus etact dans les quatorte mille miroir 
que la lentille de Hoock a trouvee ſat Tœil 
d' un bourdon. 

Les anciens, qui ne connoiſſoĩent pas le 
microſcope, ttoient bien plus Eloignes que 
nous du point on Ton peut deviner le ſe- 
cret de la generation des étres. II n'y avoit 
que leur imagination qui pùt penetrer dans 
ce monde inviſible ; mais les ſages sen de- 
fioient, & reſtoient dans le ſcepticiſme; 


— 


25 — 


— 


de travail à hos mechaniciens. Elien parte dun Callierite 
de Lacedemone, qui Ecrivit en lettres d'or un diſtiqut 
klegiaque fur un grain de ſéſame. Hiſt. div. 1/8, I. cap. 
XVII. Et Pline, d'un Theodore de Samos, qui avoit fait 
en bronze ſa propre ſtatue, parfaitement reſſemblante, qui 
fenoit de la main droite un livre, & de la gauche un chat 


à quatre chevaux; le tout d'une telle petiteſſe, qu'une 


mouche de bronze, faite par le meme ſculpteur, couvroit 
tt char & le cocher. Hgt. natur, lib. 1, cap. VHI, © 


(a) | 
puyCes 
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Impoſſible 
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en effet pour étudier la nature, Tima- 
gination ne vaut pas un microſcope, 

A DIEV ne plaiſe cependant que je con- 
clue de toutes ces obſervations que la matière 
ſoit phyſiquement divifible 3 Vinfinz , & 
que dans la nature il n'y ait point d'clew 
mens: cette hypotheſe , ne2 dy Celire philo- 
ſophique des geometres , ſe ſoutint le ſecle 
dernier par de frivoles calculs d' alzèb re, 
& aujourd'hui ſe trouve renyerſce pax 
ceux de la raiſon: je demande aux ſucecſ- 
ſeurs des THopital & des Bernouilli, ca 
que ct que PVinfinz ; sil eſt poſſible qu il 
Seve au quarréè ou au cube, comme le 
fini; ft une grandeur infinie admet un 
ſeul terme dans ſes principes (a). Oui, la 
matière a un terme qui Echappe , il eſt vrai 


— — — 
* I 


(a) Les preuves de cette théorie, qui ſont ap- 
puyces ſur la géomé trie, ne ſont pas plus exactes que 
celles qui ſont fondees ſur Valgebre : le point, la ligne & 
la ſurface ſur leſquels operent les mathématiciens, ſont 
des ètres imaginaites; & des calculs faits ſur des grandeurs 
impoſſbles , ne peuvent ſervir a demontrer un principe 
impoſſible, 


E 3 
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== a nos microſcopes; mais qui exiſte réelle- 


ParTiE I. 


ment: ſi elle n'en avoit point, I'&tendue 
ſeroit DIEU , ce qui eſt un blaſpheme; & 


chaque partie de cette erendue qui eſt ſuſ- 


ceptible d' etre diviſce à Tinkint , ſeroit DIE 
auſſi ; ce qui eſt a la fois un blafpheme 
& une abſurdite. 2 

Il y a donc des elemens ; mais quels ſont- 
ils? La matière eſt-elle originairement ho- 
mogene, ou bien y a-t-il des corps eſſen- 
tiellement différens? & les claſſes dans 
leſquelles les naturaliſtes partagent les eres, 


ſont- elles Vouvrage de la nature ? 
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ARTICLE VL 


Erreurs anciennes & modernes ſur les &tres 


elementatres. 


U Nphiloſophe demontra, ily a trois mille 


ans, que Telement principe devoit Ctre fluide ; 
& cette verite a conduit à une conſequence 
abſurde : Thales chez les anciens, Boyle, 
Eller & Vanhelmont chez les moderncs , en 
ont conclu que l'eau etoit le premier prin- 
cipe des corps: mais Icau n'eſt pas le 
premier des fluides; 1] en admet meme deux 
autres dans fa compoſition : c'eſt Fair & le 
phlogiſtique. 

L'idee finguliere que eau dans univers 
a tout fait, eſt cependant une des plus in- 
genieuſes reveries qui ait occupè le loiſir des 
pbiloſophes; on n'en donnera point la grande 
preuve de Thales, qui eſt qu Homere a dit 
que Ocean eſt le pere des dieux & des 
hommes; car un raiſonnement & une cx 
pèrience, valent micux , en phyſique, que 


E 4 
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Lautorité des vingt- quatre chants de PIliade. 
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Mais d'abord, n'ttoit-il pas pardonnab le 
aux ancin;, qui n'avoient point nos in ſ- 
trumens, & qui n'avoient pas achete , par 
pluſieurs fiecles d erreurs, le droit d'arriver 
à la vérité; ne leur étoit-il pas pardonna- 
ble, dis-je, de faire de l'eau le premier 
agent de la nature? : 
L'eau paroit un fluide ſimple & homogene 
2 ceux qui ne ſavent pas en tirer Pair 
& le phlogiſtique qui y ſont renfermes. 

Elle entreticnt la vie des animaux , en 
ſervant de vchicule a leurs alimens, & en fai- 
fant circuler le ſang, qui eſt le principe 
de la vie. 


Elle fait naitre , nourrit & multiplie les 


VEgEtaux. 
En faiſant fermenter divers corps dans 
le ſein de la terre, elle produit les foſſiles. 
Puiſqu' il toit demontre que eau nourrit 
tout , Vanalogie ne conduiſoit-elle pas a 
penſer qu'elle produit tout? Pourquoi de- 


truire le ſublime des operations de la nature 


en les rendant compliqutes; pourquoi creer 
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deux mobiles pour faire mouvoir la grande 
machine de Vunivers ? 
Cependant la chymie & la raiſon demon- 
trent aujourd'hui la fauſſetè de ce ſyſtème: 
ce qui ne doit pas nous donner du mepris 
pour les idées des anciens, mais nous inſpi- 
rer de la defiance pour les notres. 
Une des hypotheſes les plus evidemment 
abſurdes que la philoſophie ait produites ſur 
les premiers Elemens de la matiere , eſt 


celle de Pythagore. Ce ſage , qui aimoit 


beaucoup à calculer , tiroit de la ſcience 
des nombres, Vorigine de Vunivers (a). Si 
lon eſt curieux de voir comment il 8 
prenoit pour donner à cette reverie mé- 


thaphyſique un air de vraiſemblance, on 


peut conſulter Alemæon, dont un ſavant 
a réduit la doctrine à quelques ſyllogiſmes. 


« Ce qui préècède les corps dans Tordre 


» de la nature, difoit ce pythagoricien, 


— — — 


_ — 


(a) Pythagoras magno ſtudio circa numeros verſatus eft , 
ad quos & animalinm ortus & ſiderum circuitus retulit. 
rob. eclog. lib, 1. cap. 2. 
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a doit Etre le principe des corps: or les 
v nombres ont precede, &c; donc, &c (a). v 
On ne s'aviſa pas de demander au diſci- 
ple du legiſlateur de Inde, ce qui pouvoit 
preceder les corps: ainſi on le laiſſa tran- 


quille ſur la majeure; mais comme on lui 


il la juſtifia ainſi: « De deux choſes , la 
v premiere eſt celle qui peut ſe concevoir 
» fans autre, quand autre, au contraire 
v ne peut &tre concue fans elle: or les nom- 
v bres peuvent etre concus ind&p:ndamment 
» des corps; mais les corps ne peuvent etre 
» concus ſans les nombres : donc les nombres 
v ſont antèrieurs aux corps dans l'ordre de la 
» nature (Y) ». Le grand nom de Pythagore 
n'autorife pas à refuter ſerieuſement de telles 
reveries : on ſent aflez que Varithmetique n'a 
rien de commun avec PForbite elliptique des 
planètes, & que les tres ne s'organiſent pas 
avec une regle. de trois. 


* — 


(a.) Voyez Scipio Aquilian, de placitis phitoſoph. ante 
Arifloe. edit. de Leipſick, donnée par Bruker, cap, XX. 
(5) Scipton Aquil, loc, cit. | 


conteſta la ſeconde partie de ſon ſyllogiſme 


te 
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LUimmortel Leibnitz, avec ſes points x 


math&matiques , a fait de ſon core une ſecte 
auſſi durable que celle de Pythagore : pen- 
dant long-tems perſonne n'oſa repondre a 
cet argument, auquel peut ſe reduire tout 
le ſyſteme de la monadologie : II y a des 
etres compoſes & etendus; donc il y a des 
erres ſimples & inetendus.C'ttoit avec le meme 
ſophiſme que Deſcartes prolongeoit les limites 
de notre intelligence. Nous avons, diſoit-il, 
idee du fint ; donc nous avons celle de 
Pinfint, Il a fallu un demi-fiecle d' erreurs 
& de reflexions ſur les erreurs anciennes, 
pour repondre au philoſophe de Leypſick & 
à celui de Stockolm; pour diſtinguer les 
les etres de notre imagination de ceux de 
de la nature, & pour pulverifer le ſyſtème 
des abſtractions, les reveries methaphyſiques 
& les monades. | 

Un admirateur de Leibnitz, qui vouloit 
conciher ce grand homme & la taiſon, a 
dit que les premiers elemens des corps de- 
voient Etre ſimples & materiels , mais iné- 
tendus & prives des forces de la perception 
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Pazriz 1, & de Tadivié des monades (a) : comme 
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i on pouvoit concevoir la mati te fans 
Etendue ; comme ſi des Elemens fans activité 
pouvoient jouer quelque rble fur la ſcene 
de la nature. 

Le celebre mathEmaticien Euler conſtruit , 
de {on cdte, le monde avec deux matieres , 


d'une nature difftrente ; Fune fournit Ve- 


toffe a tons les corps ſenfibles , & ſes parti- 
cules ſurpaſſent de beaucoup Por en denſité; 


autre eſt un fluide rare, qui ſemble conſ- 


tituer Jintervalle entre ce qui eſt corps, & 
ce qui ne Feſt pas: c'eft ether, le principe de 
la generation, ſuivant ce geometre (Y). Mais 
qu'eſt-ce qu une matière morte & paſſive, 
qui fournit V'&toffe aux etres organi & ? 
Qu'cſt-ce qu'un &ther qui n'cſt ni eſprit, 
ni matiere, & avec lequel on cree Peſprit 
& 1a innit e? Au reſte, ce ſont des cal- 


LE — 


(a) Diſſertation de M. Eller dans les mémoires de Vaca- 
demie de Berlin, pour l'année 1746. 
(5) MEm, de Vacad. de Berlin, ann. 1755. 
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culs inſidieux qui ont conduit notre navi- 
gateur gtometre dans les terres auſtrales de 
Tontologie. | 
C'ctoit probablement dans le meme moule 
ou Pythagore avoit jets fes nombres, & 
Leibnitz ſes monades, que le ſubtile Cudworth 
erèa ſes natures plaſtiques: « Prenez & liſez, 
» diſoit le theologien de Cambridge; voici 
» une idée ſi ſimple ſur le ſyſteme intel- 
» lectuel de univers, que je Tai miſe en 
» dcux volumes int folio; une nature plaſ- 
» tique eſt une ſuſtance unmatericlle , qui 
» nagit, ni ne ſent, ni ne vegete, ni 
» ne raiſonne : mais par une mervcille 
v {inguliece, elle donne à tous les Etres les 
v facultés qu'elle n'a pas: le feu a la na- 
» ture plaſtig ue qui le fait agir; la roſe a 
» la ſienne qui la fait vegeter, & homme 
» la ſienne qui le fait raiſonner, tant bien 
» cuc mal. Fort bien, docte Cudworth; 
me voila, grace à votre analyſe, auſſi igno- 
rant que vous ſur les premiers principes des 
choſes, & je n'ai plus beſoin de lire vos 
deux in-folio. 


— ——  __- 
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pamm_mm_ Te; philoſophes qui ont imagine que tous 
ParTiE L. Jes tres devoient leur production à la com- 


binaiſon d'un peu de matière active avec 
la matière indifferente qui vient “ y aſſi- 
miler, ont rendu un pcu plus vraiſembla- 
ble le roman de la nature. Willis, de nos 
jours, a &taye ce ſyſteme, de ſes experiences 
ſur la fermentation ; alors quelques ſcepti- 
ques, voyant qu'il ſe pretoit a tout, ont 
ceſſè de douter, & ſont devenus non-leu- 
lement ſectaires, mais enthouſiaſtes. 

Il eſt certain que tous les etres organi- 
ſes recèlent dans leur ſein un eſprit de 
fermentation : rendez humide le fol qui 
renferme une graine deſtinee a vegeter, 
elle Sattenuera & acquerra la plus grande 
aQtivite en ſe deve'oppant dans le fluide 
avec lequel elle s' aſſimile: ce developpemcnt 
n'eſt du qu' au mouvement fermentatif, & 
des qu'il ceſſe, la plante ſe ditruit , & la ma- 
tière dont elle eſt formèe ſemble acquerir, 
non ſa premiere exiſtence, mais fa premiete 
indiference. | 
La fermentation ſemble ſi bien la pre- 
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miere loi de la nature, que par un proce,6 en— 
1 chymique, fonde ſur elle, nous faiſons * 
; vegeter juſqu'a des mètaux. Qu'on mele de 
4 argent & de Teſprit de nitre avec de Veau 
: & du mercure, il ſe formera de ce melange 
s une vezctation artificielle, connue ſous le 
$ nom d' Arbre de Diane. Les m&moires de 
- Pacad&mie des ſciences font mention d'une 
* autre merveille de ce genre; le fer eſt la 
aq baſe de cette végétation, & elle imite ſi 
bien un arbuſte, qu'on y voit, non- ſeule- : 
— ment un tronc, des racines & des branches, 
e mais juſqu'a des feuilles & des fruits (4). 
1 Encore un pas de plus, & Fontenelle pou- 
3 voit dire des chymiſtes, qu ils avoient pris 
ie la nature ſur le fat. | 
le 


Je ſuis bien loin de nier que tout ne. 


1 fermente dans la nature : cette grande 

* verite eſt depoſce dans Ihiſtoire des trois ; 
4 regnes, & dans celle des &tres intermédiaires 

7.8 

e — — — 


(a) On peut voir un plus grand detail ſur cette experience, 
Ce dans un des mEmoires de année 1706. 


* 


— 


PARTIE I. 


80 DE LA PHILOSOPHIE 


qui en rempliſſent les intervalles; mais je 
demanderai toujours à Willis quel fut le 


principe de cette fermentation dans les 


premiers corps qui s organisèrent; quelles 
ſont les limites qui ſéparent une matiere 
active d'une matière indifferente 3 ce que 
c'eſt qu'une matiere paſſive , qui na d autre 
proprietẽ qu une parfaite indifference , &c. 
&c. &c. Ce philoſophe anglois ne me ré- 
pondra point; ou s 'il le fait, j'ai droit 
de r&voquer en doute juſqu's ſes expé- 
riences. 

Si avec deux claſſes d' clemens primitifs 
on ne peut rencontrer la nature dans la 
ſimplicitè ſublime de ſes operations , a plus 
forte raiſon doit-on ſe defier des chymiſtes 
qui en admettent cinq pour la compoſi- 
tion des corps organiſes ; le mercure, le 
phlegme, le ſel, le ſoufre & la terre, 

Paracelſe, le prince des chymi tes 
du moyen Age, varie beaucoup dans la 
definition de ces clemens; il eſt proba- 
ble que ſous le nom de mercure il enten- 
dit la partie volatile des corps qui affecte 
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le gotit & Vodorat a quand on les analyſe 
Palxete sse 


& ſous celui de phlegme, Teau ou le fluide 
non inflammable : pour fa terre, c' toit 
ſans doute ce qui reſte de fixe quand un 
mixte eſt dè compoſé; il déſignoit ſous le 
nom de ſoufre, non- ſeulement les matières 
ſulphureuſes, mais encore les huiles. Quant 
> ſon ſel, ſoit qu'il devint tartareux pat 
la cotton , lixiviel par incineration , & 
acide par la diſtillation , il le reconnoifloir 
toujours pour un etre {imple , qui ne chan- 
geoit de forme qu'en s'amalgamant avec des 
etres heterogenes. Au reſte, je n' expoſe mes 
idées ſur ce ſujet, que comme des con- 
jectures; Paracelſe, comme la plupart des 
chymiſtes, avoit un langage hiéroglyphi- 
que, dont il ne reſervoit Vexplication qua 
ſes adeptes : un naturalifte, a qui proba 
blement il avoit laiſſé fa clef, diſoit un 
jour , en voyant un médecin analyſer une 
terre imbib&e d eau minerale : «J'y vois les 
» trois autres principes de la chymie; 
» ]y vois du ſoufre , quoiqu' il ne sen- 
» flamme point; j'y vois du ſel, quoiqu'll 

Tome I. TP 
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voit ainſi, on n'eſt pas fait pour analyſer les 
corps de la nature , mais pour commenter les 
centuries de Noſtradamus. 

Paracelſe & les chymiſtes de ſon tems , 
n'ont cree cette theorie que parce queelle 
ctoit le r&ſultat de leurs experiences : mais 
ont-ils reuſh à ſimplifier les etres, en der- 
niere analyſe ? Leurs cinq elemens ne ſont 
encore que des compoſes , & leurs reſultats 


le ſeront toujours, tant qu'ils n'opereront 


q u'avec les inſtrumens des artiſtes, & non 


avec le ſcalpel de la raiſon. 


Becker, qui, grace aux commentaires de 


Tilluſtre Staalh , eſt devenu le Deſcartes de 


la chymie, ſubſtitua aux principes arbitraires 


de Paracelſe la terre & eau; mais com- 
me avec cette double clef il ne pouvoit 
ouvrir toutes les portes de la nature, il 
diviſa la terre primitive en trois terres 6gale- 


( a) Yoyex recit de Slare ſur les eaux de Pyrmond 
Pag 43. 


— - 


22 ve ſe diſſolve point; j'y vois du mercure, 
ParTIE I. quoiqu' il ne ſe volatiliſe point (a). v Quand on 


nd ; 
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ment clementaires : la premiere, qu'il nom 
PRINcIr ES. 


moit vitreſcible, Etoit le principe de la du- 
rete des corps; la ſeconde, qu'il defignoit 
ſous le nom de terre inflammable, &toit le 
phlogiſtique; & la troiſ eme, qu'il appelloit 
terre mercurielle, ſervoit, avec les deux 
autres, a la compoſition des metaux (a). 
Mais Staalh lui-meme , Venthoufiaſte de Be- 
cker, a Jets des doutes ſur exiſtence de 
la terre mercurielle (Y). D'un autre cote, 
des phyſiciens ont dit qu'un Element prin- 
cipe ne pouvoit ſe diviſer en trois terres 
clementaires. Enfin l'eau & la terre ne ſont 
eux-mEemes que des principes du ſecond 
ordre, & non les premiers agens de la 
nature, 


Il n'y a plus que le peuple qui recon- 
noiſſe quatre elemens eſſentiellement 
diſtingués dans Teau, Tair, la terre & le 


* 
EO th „ — . 
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(a) Vid. phyſic. ſubterr. ſeck. 3, cap. 2. 3. 4 & 5. 
(5) Vid. ſpecim, Beckerian, | 
| F 2 
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feu (4). Cette diviſion fi commode pour les 
hommes accoutumes à tout effleurer, mais 
fi abſurde aux yeux de homme de genie, 
ne merite pas d'erre examine par le phi- 
loſophe ; ce n'eſt point au peuple, qui en- 
tend mal, qui ne raiſonne pas, qui ne decom- 
poſe rien, à &tablir des claſſes dans la nature, 
& à former les degres de la grande echelle des 
etres. 

Les philoſophes qui n'ont reconnu qu'un 
ſeul element ſont les plus conſéquens de 
tous : à la tete de ceux qui ont admis 
ce grand principe „mais qui en ont abu- 
ſe, on peut mettre Leucippe, le pere des 
atomes, qu Epicure immortaliſa par ſes ſo- 
phiſmes, & Lucrece par ſes vers: ces hom- 
mes celèbres batirent les mondes , formerent 
les èttres intelligens, & creerent les dicur 


f— tl 
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(a) Cette erceur eſt originairement d' Ariſtote. La ſeule 
rẽfutation qu'elle meritoit, eſt la plaiſanterie de la ſavante 
Schurmarinin , qui écrivit ce diſtique au bas de la n 
du precepteur d'Alexandre : 


Cundta elementa gero; ſum terra; efl ofſibus RE 
Ether ineſt natibus ; vulva miniſtrat aquam, 
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mimes avec ces corpuſcules : Tide étoit e_— 
grande; mais le coloſſe d'or ne ſe trouva PRINc IDEs, 


avoir que des pieds d'argile. 

Qu'eſt-ce que des molecules qui n'ont 
d' autres quali: és que la figure & le tranſ- 
port local, & qui compoſent l' eſſence de la 
divinité? 

Comment a-t-on pu deſigner DI EU par 
un réſeau delie & termine par un {imple 
trait , comme les figures monogrammes ? 

A-t-on quelque idée du mouvement des 
atomes dans un vuide infint, ou il ny 2 
ni centre, ni circonference ? 

Comment deux atomes inſenſibles, peu- 
vent- ils, en ſe courbant, former un etre 
ſenſible, &c ? — Pour admettre la doct ine 
de Leucippe & d'Epicure, il faut devo- 
ter toutes ces abſurdites : delire qu'on 
tolere tout au plus dans homme de 
genie qui cree des ſyſtemes, & non 


dans Teſprit etroit qui ſe contente de les 


adopter. | 
D'ingenicux modernes ont tente de rec- 
aficr la doctrine des atomes: tels ont été 


EY 
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H eaſſendi, Boerhaave, Newton, Deſaguillers 
*ARTIE I. & Maclaurin. Mais comme. tous en font 
des etres paſſifs, il eſt evident que ces cor- 
puſcules ne peuvent entrer dans la com- 
poſition des Etres actifs & intelligens. 
Le detail · des erreurs anciennes & mo- 
dernes fur les corps Elementaires, forme- 
roit ſeul un enorme volume: ce ſeroient d'e- 
tranges mémoires pour la connoiſſan ce de 
Teſprit humain; mais ils ne devroient point 
decourager un obſervateur. Je vais donc 
auſſi haſarder quelques idées ſur ce ſujet, 
duſſai- je ajouter de nouvelles pages à cette 


; , hiſtoire. 
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De Element principe. 


II eſt bien plus aiſe de dire de Velement ===— 
PRINCIPES, 


principe ce qu'il n'eſt pas que ce qu'il eſt; 
nous ſommes donc reduits à des proba- 
blites; mais les probabilites dans T hiſtoire 
naturelle ſont plus utiles que la plupart des 
axiomes en metaphyſique. 

Il me ſemble d'abord qu'il ne peut y 
avoir qu'un ſeul Element ; car la matiere 
eſt eſſentiellement la meme ; elle ne diffère 
que par les modifications ſans nombre dont 
elle eſt ſuſceptible; les divers elements dé- 
ſignés par les philoſophes, n'ont probable- 
ment été inventés que pour fixer dans la 
memoire la nomenclature des etres.. Les natu- 
raliſtes ont fait des claſſes; mais la nature 
ne fait peut-#tre que des invividus. 

Les chymiſtes s accordent aflez a dire que 
les premiers èlemens de la matiere ſe carac- 
teriſent par leur indifference a $'unir à un 
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corps ou à un autre; mais cette théorie 


PARTIE I. 


me paroit mal fondee ; Pacide vitriolique 
eſt abfolumcnt indiffèrent pour la forma- 
tion d' unc pyrite ,. d'un gypſe „ ou dun 
quartz, puiſqu' il ſe combine auſſi aiſèment 


avec une terre vitrifiable & une terre cal- 


caire, qu avec des veyetaux enfouis : ce- 
pendant Paracelſe & Vanhelmont ne me 
feroient pas croire que Pacide vitriolique 
eſt le principe des corps organiſes ( a ). Cet 
acide eſt compoſe ; & cette confideration 
ſeule I'empeche de devenir Tagent de la 
nature. | 

Cette remarque doit auſſi faire naitre des 


—— — hs — — 
— — — —_ — — —y 


(2) Tel Etoit cependant le ſentiment du célèbre Becker: 
il en faiſoit un acide univerſel qui entroit dans la compoſition 
de tous les Etres; comme Sil y avoit un acide vraiment 
ifole, & qui ſubſiſtat indEpendamment des corps! comme fi 
Pacide vitriolique devoit Etre Vagent de la nature, plut6t 


que bacide merin! comme ſi un etre que la chymie de- 
compoſe & reEduit en terre & en eau, “toit afſez ſimple 
pour entrer dans la conſtitution primitive de tous les etres 
organiſes ! «--- Chymiſtes, Etudiez Becker, Staalh & 
Boerhaave; mais ayez le courage de juger ces grands 
hommes, 
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doutes ſur un &tre métaphyſique, invents m—_— 


par les cabaliſtes, pour donner aux cauſes 
obſcures des phenomenes de la generation 
une explication encore plus obſcure : j en- 
tends cet acide univerſe] qui regne aſlcz 
conſtamment dans Vatmoſphere , & qu'ils 
croyoient le principe general de la produc- 
tion dans les trois règnes de la nature. Pour 
rendre plus reſpectable cette idole philo- 
ſophique, ils lui donnerent le titre de De- 
mogorgon; & le peuple, toujours porté à 
adorer ce qu'il n'entend pas, ſe laiſſa 
engager par ſon nom ſeul à croire fon 
exiſtence. 


Au lieu de dire avec les chymiſtes que 


PRAINcIr ES. 


element primitif doit etre indifferent A s' u- 


nir 4 un corps ou à un autre, ce qui ſup- 
pole une exiſtence de la matiere anterieure 
aux Elemens qui la conſtituent, ne ſeroit- 
1] pas plus exact de dire qu'il doit etre 
inaifferent à compoſer un corps ou un autre ? 
Cette propoſition ainſi enoncee ne renferme 
du moins aucune contradiction, & pcut 
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ſervir à jeter quelques lumières dans Tabyme 


PARTIE I. 


de l'eſſence des choles. 

Il me ſemble que Velement primitif des 
corps doit encore etre ſimple & inacceſ- 
ſible à toute eſpece de decompoſition ; ce 
qui ne tend pas à en faire un corps iné- 
tendu & parfaitement . indiviſible, mais 
ſeulement un étre homogene : car la nature 
a ſes elemens; mais il n'y a que le ſyſ- 
tẽme de Leibnitz qui ait ſes monades. 

L'element principe doit auſſi ètre fluide; 
ce qui eſt une ſuite de fa grande tenuite: 
& qu'on n'objecte pas qu'il n'y a point 
dans la nature de fluides fimples. Il y en 
a eu nèceſſairement dans Forigine des etres : 
c'eſt d'abord en fermentant enſemble , en- 
ſuite en ſervant, ſoit de veuicule , ſoit de 
diſſolvant aux corps, qu'ils ſont devenus 
compoſes : ainſi ne jugeons jamais de Texiſ- 
tence primitive des ètres par leur exiſtence 


actuelle, & ſachons decompoſer avec TVima- 


ination cette chryſalide , pour y trouver 
a la fois les debris d'un ver & le germe 
: 

d'un papillon. 


IC 


j 
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je ſuis tente de croire encore, que 
element par ſa nature doit etre inaltera- 
ble : les modifications de la matiere varient 
a chaque inſtant; les corps mixtes fe diſ- 
ſolvent, les &tres ſubiſſent des métamor- 
phoſes ; les exiſtences changent ; mais les eſ- 
ſences ſont eternelles. 

Pour la figure des corps elementaires , 
elle eſt inacceſſible a Vinſtrument des artiſ- 
tes, & peut-etre meme a fœil de Vimagi- 
nation: {1 originairement ils formoient une 


maſſe pleine & ſolide , on peut les conſi- 


e— 
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derer comme un aſſemblage de parallelipi- 


pedes Egaux, ou comme le reſultat de la 
combinaiſon des corps reguliers ; tel que 
les tetraedes, les exatdres , les dodecaëdres 
& les icolaedres : ſi, comme il eſt infini- 
ment plus probable, ils ont toujours fait 
uſage de Vadtivite qui leur eſt eſſenticlle, 
il faut les ſuppoſer ronds; car en multi- 
pliant les interſtices, on favoriſe le mou- 
vement. 

Il me ſemble que tous les caractères que 
je viens de tracer conviennent au feu 


2 
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elementaire; ainſi il eſt probablement Vere 


principe qui a ſervi à la compolition des 
corps : cette hypothèſe n'eſt pas ſuſceptible 
d'une rigoureuſe di*monſtration 3 car le 
ſentier qui y mène eſt à peine fray6; & 
n'ayant pas pour sy conduire le baton de 
experience, on n'y peut marcher qu'en 
tatonnant : cependant cette th&orie eſt ap- 
puyce d'une foule de probabili:es ; & les 
probabilités ſont à peu pres Tunique preuve 


dont on &taie les principes de Tontologie. 

T appelle le feu qui ſert à la compoſ- 
tion des &rres, feu 4dmentaire , pour le 
diſtinguer du feu ordinaire qui eſt toujours 
impregné, plus ou moins, de molôcules de 
matière, & qui ne s' offre a nos yeux qu'a- 
vec Tenveloppe groſſière qui le dchigure. Le 


feu des rayons du ſoleil eſt le plus pur que 


Pon connoiſſe, encore ſa ſubſtance eft-elle 
probablement alree par Vatmoſphece qu'il 
penetre & par les corps etrangers qui le 
reflechiſſent ; ainſi il n'y a guere que Fima- 
gination qui puiſſe avoir une idée du feu 
de la nature. 


ny 
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Tous les Eres ſont penetres du feu Ge- 


mentaire; peut=etre mEme qu'il exerce ſon 
aQtivite dans tous les points de Veſpace : 
fi quelque corps &tcit à Tepreuve de ſon 
action, il ſeroit totalement c&pourvn des 
principes de vie; ce qui eſt une abſurdite; 
car il eſt demontre en philoſophie que le 
mot de vie eſt ſynonyme à celui d' exiſ- 
tence. | 

Ce feu Elementaire, plus pur dans les 
animaux que dans les vegetaux & les fol- 
files, donne du reſſort à leurs nerfs , de 
Pactivitèé à leurs fibres, & un mouvement 
rapide aux fluides qui circulent dans leurs 
canaux : ccmme par fa nature il s Vp ore 
aiſement, les alimens ſont deftines à reta- 
blir , & à remonter ainſi toute la machine. 
Lorſque ce feu Etranger ne peut plus s'aſ- 
ſimiler avec la ſubſtance de Vanimal , le 
tout ſe decompoſe ; & cette décompo- 
ſition, dans nos langues fteriles , s appelle Vas 
neantiſſement ou la mort. 

Si Von vouloit demonter la machine hu- 
maine, & analyſer ce fluide nerveux qui, 
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2 ſuivant les oracles de la médecine, avertit 


PARTIE I, 


le cerveau de toutes nos ſenſations & de- 
vient ainſi le mobile de nos facultes inte- 
lectuelles, il ſeroit aiſè de prouver que la 
matière mobile qui le compoſe eſt forte- 
ment impregnee de ce feu elementaire; telle 
ſeroit peut- tre origine de ces expreſſions : 


ame ardente, imagination embraſee , flam- 


me du genie, qu'on trouve dans toutes les 
langues primitives, & qui ne ſont des mé- 
taphores que pour homme du peuple, qui 
neſt pas initie dans les myſtères de la 


nature. 


Le feu elementaire eſt agent de la na- 
ture; il tend .les reſſorts des ballons (laſ- 
tiques dont Pair eſt compole ; & ſon activite 


plus ou moins grande ſur cet Element de 


la ſeconde claſſe, en explique la condenſa- 
tion & la raré faction. Lair eſt fi fortement 
impregne des particules du feu elementaire, 
que lorſqu'il ceſſe d'etre humide , il ceſſe 
auſſi d'etre conducteur d'clericite ; & en 
effet c'eſt un corps originairement Eledrt- 
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que, comme Ia très-bien prouve le phy- 
ficien legiſlateur de Philadelphie (a). 

C'eſt lui qui donne a Veau ce caraQere 
de fluidité qui la rend propre a developper 
organiſation des vegetaux. Sans l'action des 
molecules 1gnees , qui ſeparent ſes parties 
primitives, elle ſe coaguleroit , & ne for- 
meroit plus qu'un froid cryſtal, inutile a 
la generation des etres. 

Sans le feu Elementaire , la terre privée 
des fluides qui circulent dans ſon fern , des 
vegetaux qui parent {a ſurface, & des etres 
animes qui Thabitent , ne ſeroit plus que le 
chaos d'Heltode , & le tombeau de la nature. 


* 


— CEP CITE —_— _Y — * —— 


(a) Lair ſec ne peut recevoir elefricits des corps, ni 
leur donner la fienne ; autrement aucun corps environné 
d'air ne pourroit ètre EleQriſe poſitivement & nẽgativement: 


eat ſi on effayoit de bëlectriſer poſitivement, l'air emporte- 


roit auſſ-tot le ſurplus; ou ſi c'Etoit nẽgativement, Pair 
ſupléeroit a ce qui manqueroit ; ainſi la cElebre experience 
de Leyde ſeroit impoſſible. — Telle eſt la théorie de ce 
Franklin, que Vabbe Nollet a tant critiquee par la ſeule 
raiſon que lui-meme avoit fait un ſyſtèẽme, mais que tous 
nos bons phyſiciens adoptent, parce qu'il leur importe fort 
peu que la yerits leur vie nne de Paris ou de Philadelphie. 
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Les phyſiciens , qui ont fait les plus pro- 
fondes recherches ſur I'element du ſecond 
ordre , qu'on appelle terre primitive, s ac- 
cordent à donner ce titre au verre. II r6- 
ſulte des principes de Staalh, de la Litho- 
geogneſie de Pott, & de I hiſtoire naturelle 
de Buffon, que ce corps eſt la veritable 
terre EiEmentaire , & que tous les mixtes ne 
ſont qu'un verre de guiſè: or il n'y a peut-etre 
point ſur ce globe d tre plus impregne de ma- 
tière ignee que le verre (a). On ſeroit tents 
de croire que le feu ᷑lectrique fait partie de 
ſon eſſence: Je conjeclure, dit le Deſcartes 
de Telectricité, gue fi on trouvoit le moyen 


de Pen retirer, il ceſſeroit d'&tre verre (b); 


on epuiſeroit la ſubſtance , & le mode ſeroit 


* - 
ancantr. 


* - 


(a) Tai fait Vexpetrience de Leyde rer une Bouteille de 
dix lignes ſeulement de diamètre, dont la partie fulminante 
ne peſoit surement pas deux grains; le feu leQrique qui 
reſidoit dans ce petit eſpace Etoit cependant en telle quan- 
tite, qu'un gros moineau que j'expoſai à la commotion 
fat tus dun ſeul coup. 

(5) Exper. ſur VeleAricite, faites à Philadelphie , pat 
Franklin, tom. I, lettr, 5, dition de M. Dalibard. 


La 
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La plus parfaite des pierres viertes eſt 


PRI Nr EE. 


ſans doute le diamant qui, expoſe le jour 
au ſoleil, Etmcelle dans 1 ombre de la hui; 
brille lors meme qu'il eſt brut, quand 
on lo rougit au feu, & devient par le 
ſimple frottement le os bean des phofpho« 


res (a). II recele probablement dans fon ſein 


encore plus de feu & ementaire que le verre; 
& le naturaliſte n'a pas beſoin, pour en tre 
convaincu, des inſtrumens qui le decompoſent. 
Le peuple des phyficiens a dit pendant 
long · tems, & le peuple des gens du monde 

a repete , que le diamant etant le plus par- 
fait des verres, &oit apyre , C'cſt-à-dire, 
inalterable au fon le plus actif: cependant 
les hommes de goùt qui obſervent, tre u- 
yoient fort fingulier qu'il y em un corps 
inaceſſible à toute eſpèce de d&compoſie 
tion, & que ce corps impregné de feu, ne 
nth pas à fe reunir & fon principe; mais 


þ » "I — * —— —_— — i — 
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(a) Yoyez Leſſer. lithologie, pag. 308, & mem, Js 
lacad. des ſciences , an. 1707 & 1733. 
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— beureuſement experience vint renverſer 
ParTiE . le ſyſteme, comme cela arrive toujours. 
Lempereur Franęois premier, fit mettre des 


diamans dans un creuſet , & apres vingt= 
quatre heures d'un feu tres -violent , ces 
picrres precieuſes furent totalement diſſipëes 
& volatiliſees (a2). Le rubis, il eſt vrai, 
rEliſta a cette Epreuve violente, & ne per= 
dit rien de 1a forme, de ſa couleur & de 
ſon poids ; mais on ſait que le dernier 
des Medicis , qui fut grand duc de Toſ- 
cane, en ayant expoſe, un au miroir ar- 
dent de Tſchirnaus, il ſe couvrit d'une 
eſpece de graiſſe, laiſſa échapper quel - 
ques bulles, & ſe fondit au bout de quel- 
ques ſecondes. I] n'y a donc rien d' apyre 
ſar la terre, & il faut reléguer les reyeries 
des phyſiciens fur. ce ſujet, avec Vancienne 
fable de la Salamandre. 


* * ” VS * * * * — 


(a) Dans le moment oi Von imprime cet ouvrage , de 


bons chymiſtes reEpetent a Paris la belle experience de Vem- 
pereur Frangois I; & la vieille erreur qui ſuppoſoit le 
diamant apyre ne ſubſiſte plus, meme parmi les gens du 
monde. p | 
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Cen 'eſt point dans un Erit de la nature 

fe celui- ci qu'if faut $ttendre ſur des prin- nei. 
cipes qui. ſemblent etrangers a la morale 
de homme , & qui font d'un livre un ou- 
vrage ſingulier, ſans en faire un ouvrage 
utile. Auſſi je prie de regarder mes conjec= 
tures comme les plus vraiſemblables, juſqu'a 
ce qu'il en vienne de plus heurchſes qui les 
faſſent oublier; car dans une pareille mariere 
on ne raiſonnera jamais que par conjeQures, 
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ARTICLE VIII 


Didreſſon ſur le manuſcrit de la Theorie de 


univers. 


2 W_/ N autre motif m' engage à borner mes 
rear I. rails {ur Velement principe; un homme 
de lettres de mes amis (a), Seſt renconut 

avec moi dans le ſyſtème du feu Elementaare, 

& il a fait un ouvrage ſur ce ſujet, deſtine 

a faire la plus grande ſenſation: car c'eſt 

le fruit de quinze ans de recherches , de 
raiſonnemens & d'experiences ; ſon livre de- 

viendra donc la baſe de ce volume, & les 

hommes droits ne me jugeront qu' apres 

avoir juge 3 — cg qui me promet quel - 


qu'indulgence. 


Wha N 

(a) H. Op, D. L. P. auteur d'un ouvrage déjà connu 
& eſtimé, qui vit dans une tranquille obſeurité, loin des 
villes & des académies, Etudiant la nature plus que les 
livres, & ſe rendant utile aux hommes ſans recherchet 


leut eftime & ſans la mepriſer, 


— 


ä 
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Ce livre a pour titre Theorte de Punivers. wammnunyy 


Ce n'eſt point & Vamitie a prevenir ſur 
grandeur de ſon plan & fur Vinterert de ſes 
details: je me contenterai d' obſerver que 
fauteur preſente ſon ſyſteme avec toutes 
les preuves phy fiques & cependant tout le 
ſceptiſcime qui peut le faire adopter. 

Il a cru devoir remonter à Peſſence de 
la matiere & au principe du mouvementʒ & 
ft ſes conjectures ſur leur identité ſont vraies , 
il a fimplifie les loix du monde, & öté 
une roue à la grande machine de la nature, 

Ses recherches ſur le feu Elementaire me 
ſemblent originales à bien des égards; il 
cemontre , autant qu'il eſt poſſible dans une 
ſcience encore neuve, que tous les corps en 
ſont intimement penetres , qu'il ne devore 
qu'en aſſimilant à ſa ſubſtance , & qu'il eſt 
le principe de la generation des Etres , de 
leur palingeneſie & de leur deſtruction. 

Il ſoupgonne que le feu élèmentaire n'eſt 
pur nulle part; que celui qui eſt le moins 
alters eſt le feu ſolaire, & enſuite celui 
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de lectricité, & au dernier degre de Techelle, 
celui du create des chymiſtes. 


Il faut voir dans ce livre combien il y 
a de probabilites que le feu principe ne 
pele point, & ſuppoſe qu'il peſe avec quelle 


facilltè on pourroit en conclure qu ul eſt 


le principe de la gravitation. 

L'auteur analyſe tout d' après les Staalh, 
les Pott & les Boerhaave, & ſouvent d' * 
lui- meme; mais il ne decompoſe les Etreg 
avec les inſtrumens de la chymie , que 
pour les recompoſer enſuite avec le feu 
Elementaire. 

Il a rencontre de nouvelles traces d ana- 
logie entre les trois règnes, & il a ajouté 
quelques preuves A cette grande verite , que 
tout eſt lis dans Téchelle de la nature. 

Il eſt vrai qu'il tire de tous ces princi- 
pes des conſequences hardies, que je ne pre: 
tends point autoriſer : apres avoir explique 
la generation des etres qui rempliſſent Tin- 
tervale de Techelle juſqu'a homme , il exa- 
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pierre de Deucalion a pu recevoir Torgani- 
ſation, la ſenſibillité & Tintelligence; & 


——— 
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quoi qu bil ne donne cette hypotheſe que 


comme une, reverie philoſophique, je ſens 
que des eſprits foibles peuvent en abuler 
pour infirmer des dogmes que leur 1 
a rendus Derr 

Au reſte Tauteur de la Theorie de Puni- 
yers a Tame ſi honnète, il a fi peu d'envie 
de detruire, ſon bon eſprit perce fi fort à 
travers quelques paradoxes ob ſon imagina- 
nation Pentraine-, qu'en ſuppoſant meme 
que Vouvrage pariit fans temperamens , il 
eſt à croire qu'il ne nuiroit qu'a ceux qui 
etoient déjaà empoiſonnes avant d'entre Pien- 
dre ſa lecture. 
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n HRA PH. A E. J. 
 Principes phyſiques de la nature, 


— — 3 29 qui a tant merits de la nature 
* & des philoſophes; dit qu'un fluide ſubtil 
paroit agir dans tous les &res; que ce fluid e 
eſt 700,000 fois plus ſubtil, plus rare & plus 
elaſtique que Vair que nous reſpirons , & que 
par conſequent il eſt à Veau commune 
comme 1 eſt à 600,099,000 (4): ce fluide 
eſt le fcu el&mentaire 3 mais le grand homme 
qui Ia preſſenti, n'a pu le ſoumettre a ſes 
calculs , parce qu'il eſt inacceſſible au mi- 
croſcope: ce n'eſt qu'en multipliant les a= 
peu-p:es, que la raiſon des philoſophes peut 
en tenter Tanalyſe. 
* 9 
Ce feu Eltmentaire , dont Veſſence eſt le 


—_ 


— 


(a) VJoye optic. queſt, 22. 
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mouvement , a ſervi à la compoſition de 

n 1 PRINCIPES» 
tous les tres qui conſtituent la grande ma- 
chine de Tunivers, 

W N 
Il ſeroit abſurde de rechercher origine 
du feu Elementaire : puiſqu'il exiſte , il eſt 
probable qu'il a toujours exiſte : car com- 


ment auroit- il paſſe du neant à Vetre ? Et 
qu'elt ce que le neant pour des philoſophes? 
AAA 
Il y auroit de Tinconſequence , à calculer 
dans quel tems ce feu Elementaire , en ſe mo- 
difiant, a organiſe les mondes : le tems 
nexiſte pas pour ce qui n'a pas commence z 
& toutes ces metthodes arbitraires inventtes 
pour ſervir de point d'apput à notre petit 
entendement, ne doivent point etreemployees 
pour calculer les operations ſublimes de la 
nature. 
N M 
Il y auroit de la témérité à vouloir de- 
viner par quel mechaniſme, element prin- 
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cipe s eſt modifie,, & comment, tout Etant 
originairement homogene, tout nous parolt 
aujourd'hui heterogene : il eſt probable 
que ce ſeroit encore un ſecret pour nous, 
quand nous aurions douze ſens & par conſe- 
quent douze fois plus d' intelligence. 


RA N 
Bien loin de pouvoir raiſonner ſur ce 
qui a di etre, nous pouvons à peine raiſon- 


ner ſur ce qui eſt; connoiſſons- nous ſeule- 


lement la dixieme partie des etres anti és 
qui habitent ce globe? La nature a pars 
Sagrandir pour nous depuis la découverte 
du microſcope; & ſi en perfectionnant cet 
inſtrument, nous pouvions penetrer plus 
avant dans Fabyme des infiniment petats, 
elle S'agrandiroit encore: la nature eſt ce 


cercle infini de Paſcal dont le centre ef 


par-tout, & la circonference nulle part, 


AAR 


Le chymiſte croit , avec ſes procedes , fe 
diſtillations & ſes * , ramener es ettes 
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2 leurs ElEmens ; le chymiſte en impoſe a 
la credulite humaine. La main 1uduſtricuſe PAINGIFES, 


peut dEmolir lentement les corps, mais le 
reſultat de ſes experiences n'eſt qu'un amas 
de decombres; ſi la -chymie pouvoit de- 
compoler les Etres , elle pourroit les organi- 
ſere ; fi Becker ou Staalh-parvenoient à Vel6- 
ment principe, ils, s en ſervirotent pour creer 
des mondes. 

Dans la phyſique générale, il ne faut ja» 
mais mepriſer les faits, quelques frivoles 

u ils paroiſſent, par ce que tout s enchaine 
Ie la nature, & que les effets des cauſes 
deviennent à eur tour caufes d autres eſſets: 
qui auroit imagine que deux verres places 
Lun devant Vautre par Galilee , meneroient 
a decouvrir un nouveau ciel? Le premier 
obſervateur qui vit Vambre attirer une paille, 
pouvoit-il Te flatter que ce fair conduiroit 
un jour à la théorie du tonnerre ? 


BA! At 


V a-t-i! des germes , & ſont - ils indeſtruo 
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tibles? En un mot, &tois-je avant de fti'etre du 
pas, & ſerai- je quand je ne ſerai plus? les 
W T! 

Le mot de germe, a été invents par li- 
gnoxance pareſſeuſe , qui veut tout expliquer. 1 
Tout eſt germe dans la nature, ou il n'y vivt 
en a point. d'or, 
5 ide 

Les Elemens ſecondaires, par le mouvement 
qui leur eſt propre, gaſſimilent enſemble; q 
& il en reſulte un foſſile, une plante, ou | 
un animal; le compole ſe detruit enſuite , & = - 
la matiere ne redevient plus homogene que as 
gitati 


pour ſe preter à de nouvelles metamorpholes, 
AA AA 


La matiere en ſe decompoſant ſe ſubtiliſe ; 
& plus un corps eſt attenue , plus ſon mou- 
vement eſt rapide, plus il ſe rapproche de 
Torganiſation Elementaire. 


AF A 


La decompoſition n'eſt point Pancan» 
tiſſement: le paſſage de Vetre au neant ou 


DE LA NATURE. roh 
du neant à letre eſt une contradiction dans 
les termes; & ſi rien n'a pu etre cr66, rien Parncmres, 
ne peut $'ancantir. 

N 6 

Tout eſt anime dans la nature, puiſque 
vivre ſignifie exiſter , puiſqu il ny a point 
d'organiſation qui repugne eſſentiellement a 
idée de Panimalité. 

Cependant on a abuſe de ce dogme de 
la nature: un phyſicien a pretendu que 
les vents alizés étoient produits par Va- 
citation convulſive d'une plante qui croit 
en abondance ſous le tropique (a): un au- 
tre a aſſure qu un grand animal, par ſon 
inſpiration & ſa reſpiration, excitoit le ph&- 
nomene des mar&es. — Tout a été dit par 
les ſophiſtes, afin que tout put etre refute 
par les philoſophes. 

N 


— 


”— 


(a) On Vappelle le lentiſque marin. 


PakrIE I. 


110 DE LA PHILOSOPHIE 


Tout ce qui eſt anime doit occuper un 
degré dans I'tchelle des ètres ſenfibles. 


A W 
Tout ce qui eſt ſenſible doit avoir des 
droits une forte d' intelligente. 
„ * 


Il y a une chaine dans les &res ; mais 
nous n'avons pas encore raſſemblẽ aſſez de 


faits pour en compter les anneaux : les 
anciens avoient des quadrupèdes dont nous 


avons perdu la trace; nous en decouvrons 
de tems en tems qu'on ne ſauroit rappor- 
ter à aucune claſſe; le ſeul Ganguroo 
d'Otahiti (a) ſuffit à cet Egard pour decon+ 
certer le phyſicien qui pretend barir ſans 
materiaux- Fedifice de la nature. 

Ar N 


—— 2 Fn — 


(a) Il a la figure du gerbo, la taille du mouton & la 
queue du levrier : il ne marche pas; mais, a cauſe de 
Vinegalite de ſes jambes , il ſaute. Voyez-en la deſcription , 
voyage de Bantks & de Solender, Edit, in - ge., tom. vn. 
Page 4 & 83. 
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Le naturaliſte n'eſt pas plus heureux, 

quand il claſſe les vegetaux, que quand il 
calcule les anneaux de Fi chaine animale : 
le chevalier Vonlinne, borne nos richeſſes 
v6geales à 8,000 eſpeces de plantes; le celè- 
bre Sherard ne croyoit pas qu'il fallüt les 


cvaluer au-dela de 16,000 , & voila le doc- 


teur Commerſon qui en poſsede lui ſeul 
vingt=cinq milles, & qui annonce qu'il en 
doit exiſter au moins einq fois autant ſur la 


ſurface de la terre (a): nous devrions nous 


borner A &tudier la nature de nos richeſſes, 
& laiſſer à notre poſtérité, après cinquante 
ſiecles, le ſoin d'en faire le denombrement. 


A N 


Il y a trop d'arbitraire dans la diviſion 
qu'on a fait juſqu'ici des Etres animes : la 


plupart des caraQeres generiques qu'on aſc 


ligne ſont imaginaires; on trace des lignes 
de demarcation, & quand on rencontre des 


— . 
MC — 


(a) Lettre à la ſuite du journal d'un voyage autour du 
monde, traduit de Vanglois par M. de Freville , page 257- 
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cepeces intermadiaires, ces lignes diſparoiſ- 
rarrs l. ſent: il faut A chaque inſtant refaire le ro- 

man de la nature. 

RA MN 


Dans Texactitude philoſophique, la nature 
ne fait point de claſſes, elle ne fait que 
des individus. 


W MN 
Tachons d' apprendre à un petit nombre 


de ces individus, les moyens d tre heureux 
fans bleſſer la nature. 
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LIVRE SECOND. 

5 rr rA 
DE LA PHILOSOPHIE 
APPLIQUEE 414 


NATURE. 


a 
3 E m' ẽtois propoſe de borner ici mes con- 
jectures; mais un homme de genie, auſſi reſ- PAIxcIrES. 
pectable par ſon ame que par fa plume, 

m'a fait obſer ver qu'il y auroit un vui- 

de dans mon cuvrage, ſi je n'appliquois 

pas mes pri ncipes à un petit nombre de 

queſtions qui interefſent la curioſité des 


philoſophes. 


Je vais donc m'occuper encore à expliquer 
Tome J. H 
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quelques Enigmes gravees ſur les antiques 


PARTIE1T, 


monumens de la nature; mais apres avoir 
fait deux fois le role d' Cdipe, je tàcherai de 
n'etre plus que le diſciple de Socrate, de 
Cong-fut-ſte , & de Marc-Aurele, 


*. 
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CHAPITRE 1. 
Apologie du philoſophe. 


3 E prie d'obſerver que dans ce chapitre — 


il n'y a point de conjeQures ; il s'agit de 
Yapologie de la raiſon; & il eſt bien ſingu- 
lier que dans le dix-huitième ſiècle la raiſon 
ait beſoin d'apologie. 

Il Etoit utile avant d' appliquer la philo- 
ſophie à la nature, de la réconcilier avec 


Thomme de bien qui n'a pas le courage 
de penſer d apres lui-meme. 

Cette defenſe , paroit neceſſaire, grace au 
fanatiſme, dont le volcan long-tems refermé 
vient de ſe rouvrir : puiſſe- je prevenir ſes 
exploſions , ou etre ſa dernière victime! 
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- 
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Premiere partie de Apologie du 
philoſophe. | 


1 E par une chaine d'evenemens 
malheureux, à chercher dans les lettres un 
appui que je ne pouvois attendre d'une famille 
honnete , mais fans fortune, je regardat 
autour de moi, & je vis que la philoſophie 
permettoit de garder ſon ame : je ſongeai 
alors, non à porter, mais a meriter le titre 
de philoſophe. Wh 
La phi loſophie eſt "Ie, de la ſageſle : 
je crus qu'il. Etoit permis a mon eſprit de 


devenir ſage, & à mon cœur de ſuivre la 


pente qui Ventrainoit à aimer. 

Des hommes mal organiſes avoient de tout 
tems abuſe de leur raiſon ; mais les erreurs 
meme de ces ſophiſtes me prouvoient qu'il y 
avoit des philoſophes : les noms fletris des Dio- 
gene & des Diagoras me ramenoient aux noms 
ſublimes de Socrate , de Zenon & de Marc- 


Aurele, 
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Le genie ne me parut point un etre de rau 


ſon; je ne trouvai rien d' arbitraire dans I'id6e 
de la vertu; ainfi j; ouvris les livres celebres , 
pour mapprendre a faire par pr incipes le 
bien que je ne faiſois que par inſtinct, & 
J appellai le genie pour me conduire à la 
vertu. 

Je ſentois que des loix éternelles m' en- 
chainoient a DIEU & aux hommes; Jetu- 
diai ces loix , & je me vis le courage d'en faire 
la bale d'une morale qui convint moins a l in- 
dividu qua Teſpece humaine. 

La nature m'avoit fait pa cifique. Je me 
promis de ne jamais degrader mon caraQtre, 
d tre utile à mes concitoyens, {ans en exiger 
de reconnoiſſanc e; de meriter des ſatires & 
de n'en jamais faire. 

Tels etotent mes ſentimens, quand jecrivis 
la phuloſophie de la nature: je ne me cachat 
point la foibleſſe de mes talens ; mais je: 
erus pouvoir | ſuppleer au genie par mon 
ame, & je publiai mon ouvrage. 

Ferme dans mes principes philoſophiques, 
3 attendis en ſilence la conſideration publi- 
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que ſansVacheter par des voies qui m' auro ient 
fait rougir: la capitale fourmilloit d hommes 
puiſſans & oiſifs qui ne demandoient qu 
me protéger: je me derobai à leur bienveil- 
veillance onereuſe & je vis entre moi & 
les Mecenes une barriere éternelle. 

Les journaliſtes , qui vivent des penſces des 
gens de lettres & quelquefois de leurs fautes , 
font & defont tous les jours les reputations 
ephemeres : je ne me ſuis jamais preſents à 
leur tribunal; je n'ai point provoque leur 
encens quand ils ont fait mon Eloge : quand 
ils m'ont condamne , je n'ai point * de 
leurs ſentences. 

Je vivois au milieu d'une foule de rivaux 
ardens à ſe detruire; je n'ai épouſé aucune 
querelle; je ne me ſuis enrole ſous les dra- 
peaux d' aucune ſecte: ſeul, avec quelques 
morts i lluſtres & un petit nombre d' amis 
honnetes , Pai attendu que la voix publique 
me donnat quelque exiſtence . les philo- 
ſophes. 

Cette exiſtence eſt venue: ma plume a &tE 
avoute dans Europe par les hommes cclè- 
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bres ; &z ce qui ne me flatte pas moins, elle a 


te accueillie par les gens de bien: je pouvois 
ne pas meriter Vaveu du genie ; mais j toi 
digne de accueil de la tranquille probue , 
& je n' eus pas le courage de me derober > 
une CElebritE qui devoit remplir d amertume 
la moitie de ma carriere. 

Je jouis long- tems ſans trouble de cette 
conſideration publique que j avois acquiſe ſans 
remords: aucun homme public ne s cleva 
contre la Philoſophie de Iz nature : on la 
reimprima dans Pintervalle plufieurs fois en 
France & dans les pays étrangers. Le clerge, 
a qui ſeul il appartenoit de s alarmer de ſoa 
ſaccès, refuſa de la proſcrire. — Ce ſonge 
heureux dura quatre ans; mais je fus reveills 
par un coup de tonnerre. 
ne ſentence fletriſſante prononcee ſur 
un rapport infidele, vint annoncer à VEu- 
rope que les gens de bien avoient eu tort 


PRINCIFESS 


de fe perſuader que la lecture de mon ous 


vrage les avoit rendu plus vertueux. 
On aſſuroit dans cette ſentence , que 


Janeantifſois les principes des mœurs, &. 
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chaque page de mon livre étoit un monu- 


PARTE ; Me 4 


ment Erige. a la decence , & un e la 
pudeur. 

On y diſoit que je a les cont 
de Fautorite, que je detruis les rapports qui 
enchainent homme a homme, & que je 
canoniſe les forlaitz les plus odie ux. 

Piein de trouble & d' horreur „j ai oſè con- 
duire la ſonde dans mon ame : j'y ai vu 
une foule de foibleſſes, mais rien qui por- 
tat Tempreinie de la mechancete: jᷣ ai recon- 
nu que mon caradere ne pouvoit m entrainet 
A un crime reflechi, & ma plume a ca faire 
Teloge. 

Fa demands mes amis ſi Javois rompu 
le contrat tacite qui lioit leurs ames 2 la 
mienne; ils m'ont embraſle la larme à Til, 
& celle a été leur reponſe. | 

On m'accuſoit de faire des bells de 
mes concitoyens; & il n'y a pas une ligne 
de mon ouvrage gui netabliſſe la paix des 
empires & la surcte des rois 

Quel moment avoit-on choiſi pour me 


denoncer comme {editieux ? celui ou je ves 
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nois de publer le conte d' Fgerte , ce monu- -- 
PAI AC1FESS 


ment de mon 1dolatrie pour un jeune ſou- 
verain qui appelle les ſages autour de ſon 
trone , & qui promet de faire revivre, pour 
la proſperite de la France, le dernier des 
Henris. 

J'ai détruit, diſent mes perſecutenrs 
tous les d evoirs facres ſur leſquels repoſe le 
bonheur ſocial, — O vous à qui je dois la vie, 
citoycns a jamais reſpectables dans votre heu- 
reuſe obſcurite, tant que vous avez vecu, 
Jai reſpectè vos loix, je n ai jamais contriſts 
votre ame, le nom de père n'eſt ſorti de ma 
bouche qu'avec le ſuffrage de mon cœur; que 
ne puis- je ranimer votre cendre? Elle atteſte- 
roit a mes juges ma fidelite a remplir les 
devoirs facres de la nature ... Mais non, 
reſteʒ dans la tombe: Vindignation s allume- 
roit dans vos veines; des larmes de ſang 
couleroient de vos yeux, & vous ne renat- 
triez que pour mourir. 

DIEU me reſtoit, & la ſentence a tenté 
de me le ravir; mais mon livre, tout fletri 
qu'il eſt, depoſe en faveur de ma religion: 


2 aucune puiſſance humaine ne peut, tant 
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que je reſpirerat, m'empecher de me jeter 
entre les bras de Etre ſupreme : aucune 
puiſſance, quand je ne ſerat plus, ne pourra 


m' arracher de ſon ſein. 


On peut continuer a enchainer ma 


plume , à degrader mes ouvrages , à oppri- qui 
mer ma perſonne : pour moi, je continuerai mett 
3 me conſoler avec DIEU de Tinjuſtice de Oct 
mes concitoyens , à referrer les nœuds vous 
facres qui lent Thomme à Thomme , 1 ente 


eclairer. mes perſecuteurs & a leur pardonner, 
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Seconde partie de Apologie du 
philoſophe. 


Jui Etes vous, ames de fiel & de fange, e—_— 
qui faites un crime a Marc-Aurele de * 
mettre la philoſophie ſur le tröne, & à 
Socrate de s enorgueillir du ſupplice que 
vous lui infligez ? Le tems eſt venu de faire 
entendre la voix terrible de la verite; tombez, 
murs d' airain qui cachiez les profondeurs 
de leur hypocriſie; & que le dieu du mal, 
Todieux Arimane, paroifle aux yeux de 
homme de bien avec toute ſa difformité. 
L'ennemi ne du philoſophe eſt ce fana- 
tique atrabilaire qui defend ſa ſecte avec 
le poignard & la flamme des büchers, qui 
ͤindigne du talent qui Tercraſe, & du courage 
qu'il n'a pas; & dont lame vile n'a d ener- 
gie que pour opprimer le genie & ancantir 
la vertu. 
L'ennemi nè du philoſophe eſt cet eſclave 
qui a long - tems courbe ſa tete dégradęe 
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2 :ſous le joug des deſpotes, & qui voyant un 
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etre libre, tente de le punir de ntre pas, a 
ſon exemple, le dernier des hommes. 
Lennemi në du philoſophe eſt cet ecri- 
vain qui n'exiſte que par ſes morſures, 
qui ne pouvant meriter de ſtatues, s occupe 
2 en renverſer, qui ne pretend qua la celc- 
brite d' Eroſtrate, mais dont la juſte poſté- 
titè ne connoitra ni le nom ni les libelles. 

Agrippine, dit Thiſtorien des Celars , 
detourna fon fils de Vetude de la philoſophie 
comme contraire d un ſouverain (a). Ce blaſ- 
pheme abſurde & dangereux eſt peut- tre plus 
contraire au repos des nations que- tous 
les axiomes politiques de Hobbes, & Iinfame 
théorie de Machiavel. 

Je pardonne à Agrippine, qui avoit em- 
poiſonne ſon epoux , & qui provoquoit fon 
fils à Tinceſte, de deteſter la philoſophie, qui 
ne Tëclairoit qu'en lui donnant des remords: 
mais comment a- t-elle ole ériger en axiome 


8 
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(a) A philoſopkia eum mater avertit, monens imperatori coge 
trariam eſſe. Voyez Sueton. vit. Neron, 
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un tel blaſphẽ me? Comment Senè que, Pin- 
tituteur de Neron , laiſſa-t-il S accréditer un Neis. 
principe qui le rendoit lui-meme le fleau 
des ſouverains? Comment le philoſophe Sue- 
tone laiſſe-t- il paſſer ce ſophiſme ſans le 
pulveriſer ? | 

On accuſe la philoſophie d'etre contrairs 
a Tart de regner : & ou en ſerions nous fi 
les philoſophes n'avoient fait les rois, & fi 
les rois ne protegoient les philoſophes. 

N'eſt-ce pas la philoſophie qui crie aux 
princes qu'tls ne doivent monter ſur le trone 
que quand ils ont le courage detre effray es 
a la vue; qui leur apprend à diſtinguer les 
hommes qu' ils gouvernent, d'un v il troupeau 
qu'ils achetent 3 & qui, au milieu meme 
des forces politiques qu' ils font mouvoir, les 
inſtruit du ſecret de leur foiblefle ? 

N'eſt-ce pas la philoſophie qui place le 
{cul deſpotiſme legitime dans la. loi, & 
qui Eloigne du' trone cette foule d hommes 
vils & laches qui conſpirent à retenir les 
princes dans les entraves de Ferreur ; dont 
a voix ne $'eleve que pour trahir la patrie, 
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S qui perſuadent > Veſclave couronne qu il 
Parrit l. girigent, qu'il n'y a d' ennemis de I'ttat que 
homme de genie & Vami de la vertu? 
N'eſt-ce pasla philoſophie qui apprend alx 
ſouverains que enorme machine politique 
qu'ils font mouvoir , ne tient qu'à un fil, 
& que de la plus legere declinaiſon de ce fil, 
depend le bonheur; ou le malheur de vingt 
millions d' hommes; qu'il ne faut qu'un pro- 
jet mal congu pour allumer une guerre fi- 
tale dans les deux mondes, un edit mal con- 
certè pour priver I'&tat de cent mille bras, 
& une ſeule erreur de calcul pour empoiſonnet 
Fexiſtence des citoyens dans Iintervalle de 
pluſieurs generations? Ouvrons les annales de 
la terre; nous verrons que jamais elle 12 
6&re plus heureuſe que ſous les rois philo- 
ſophes; les cent millions qui habitent la Chi- 
ne de tems immemorial , ne formerent qu une 
famille ſous le monarque qui eut Cong fut- e 
pour inſtituteur; le ſage Zoroaſte fut le die 
de la Bactriane; & a Rome, Caton meme, 
le martyr de la liberté, auroit travaille au 
deſpotiſme de Marc-Aurele. 
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Linceſtueuſe Agrippine , le farouche ca- 


vils & mechans , ont dit que le philoſophe 
ttoit le fleau des rois. Que conclure de cette 
aſſertion atroce , finon qu'il y a des gens 
ennemis nes de la verite, comme le hibou 
Veſt de la lumiere, & que la nature ſemble 
avoir dedommage Fhomme ſans talens & 
fans vertus, en lui permettant de perſecuter le 
genie? 

Réponds- moi, fourbe mal adroit , quel eſt 
le vrai philoſophe qui ait enſanglantè les tro- 
nes & armè les hommes contre les hommes? 
Platon a-t-il ſouleve Syracuſe , meme contre 
Denis le tyran ? Tacite a-t-i] conſpire contre 
Domitien , le fAleau de fa patrie? Locke a-t-il 
eté du nombre de ces fougueux parlemen- 
taires qui aſſaſſinèrent Charles I avec le glaive 
des loix ? 

Je jette un coup d'ce1l ſur Tunivers: je 
vois une moitié du globe ſe preſſer contre 
Tautre; les petits empires renverſer les grands 
pour ètre renverſes à leur tour, & un certain 


nombre d' tres foibles & malheureux, qu'on 
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appelle ſouverains; ſe devattre avec fureur 
autour de quelques ruines qui ne fe rcuniſ. 
{ent que pour leur ſervir de tombeau. Dou 
viennent toutes ces ſanglantes revolutions? 
Ce n'eſt pas fans doute du ſage obſcur qui 
raiſonne dans ſon cabinet; c'eſt de quelque 
Cromwel qui fait conſiſter la gloire a changer 
les chaines de ſes concitoyens; de quelqu'A- 
lexandre qui ne veut mourir que ſur des mon- 
des ſubjugues , ou de quelque Mahomet qui 
vient le glaive d'une main & Tencenſoir de 
Pautre , aneantir le cuke , auſſi bien que la 
liberte de {a pattie , & la faire gemir a la 
fois ſous la tyrannie de ſes ois, & ſous celle 
de {es dieux. 

Faites aſſeoir le philoſophe au pied de 
trones , & vous ne verrez point de ces grands 
crimes , dont la trace reſte encore ſur la terre, 
long-tems après que les criminels ne ſont 
plus. Faites de Montagne Vami de Charles IN, 
& il n'y aura point de. journ&e de Saint-Bar- 
thelemi. Rendez le preſident de Monteſquien 
legiſlateur de! Eſpagne, & J Europe ne fe jet- 
tera pas ſur le nouveau monde, & negor- 
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gera pas douze millions d' hommes pour con 


querir des deſerts , de la boue jaune, & les ma- PaincfAt 
ladies venériennes. 

Le philoſophe eſt le plus pacifique des 
hommes. Il unit les ſujets aux rois, & les 
rois entr eux. Il empeche les peuples de s ex- 
terminer pour des ſophiſmes. Perſuade que 
l'ordre general eſt la premiere loi de la nature, 
il ſe ſacrifie à {a famille, fa famille a fa patrie, 
& ſa patrie au genre humain. 

Au reſte , quand meme des hommes juſte- 
ment celebres auroient démenti par leurs 
actions lagloire qu'ilss'&rotent acquiſe par leurs 
ouvrages , qu importe à la poſterite cette 
contradiction entre leurs ca urs & leurs plu- 
mes ? Le mal qu' ils ont fait a la fociete n'a 
laiſſe aucune trace; & le bien qui reſulte de 
leurs Ecrits immortels ira d'age en àge conſo- 
ler Peſpèce humaine de la tyrannie de ſes per- 
ſecuteurs. 

Accourez donc, vous tous qui faites gloire 
de fletrir la raiſon , inquiſiteurs de Goa & de 
Paris, vils apdtres des convulſions, apologiſtes 
de la Saint-Barthelemi : la loi du pays eclaire 
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où on vous tolère, vous interdit les homici- 
des; mais vous pouvez diſtiller ſans peril le 
venin que votre ame recele, ſur les livres qui 
vous devoilent. Je vous livre le portrait du 
philoſophe : liſez-le; & que la flamune des 
biichers vous ſerve de repoſe. 
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Troiſieme partie de I Apologie du 
philoſophe. 


LE; EPU1S que le nom de philoſophe eſt 


devenu le titre d'une injure moderte, qui Pancras, 


ſert k Venvie à defigner le talent, & au ci- 
toyen puſillanime l' homme de genie qui 
Feclaire, il me ſemble néceſſaire de definir 
exactement etre reſpectable dont j'oſe pren- 
dre la defenſe. Puiſſe le tableau que Jen tra- 
cerai juſtifier en meme tems Tidole & le culte 
de ſes adorateurs ! 

Un philoſophe eſt pour moi un etre ſu- 
blime, place far la terre pour guerir les hom- 
mes des maux attaches a exiſtence, ou pour 
les en conſoler. 

Ceſt un genie éclairé, qui attache ſon 
bonheur au développement de ſon intelli- 
gence, qui ne s appuie point ſur les lumieres 
facticcs des hommes puiſſans qui ne le valent 
pas, & qui s occupe dans le ſilence du cabinet 
a reformer ſon entendement, à ſe faire un 


caraQtere & a crecr ſon ame. , 
2 


— — — . 


- — — rr r on 


— — — 


- N = — — 
— 


— 


W 3 — TT 
5 # e 


2 —— 
PARTII I. 


x32 DE LA PHILOSOPHIE 


C'eſt un partiſan de l harmonie generale, qui 
conſerve Vequilibre entre ſes paſſions , vit en 
paix avec le foible qui l Vite & avec Penvieur 


qui le perſècute, & ne fonde pas ſes idees ſur 


les loix du moment, mais ſur les rapports eter- 


nels & invariables des eètres. 


Il a une raiſon dont il etend ſans ceſſe les 
limites; il ne la ſoumet point au caprice d'un 
deſpote qui gouverne une etendue de mille 
lieues, ni a Pautorite d'un Ecrivain mort de- 
puis mille ans; il ſe reſerve le droit de criti- 
quer Ariſtote chez les Arabes ou on le diyi- 
niſe, & celui de vanter la liberté dans le nou- 
veau monde ou on Vancantit. 

II ſait diſtinguer la morale ſublime de |: 
nature de la morale flottante des politiques, 
& de la morale atroce du fanatiſme ; il ne peſe 
pas dans la meme balance Perreur & la me- 
chanceté; & il Eclaire le genre humain fans 
craindre qu'on le puniſſe du crime irremiſli- 
ble d'avoir annonce la verite. 

Cependant ſa plume audacieuſe ne ſappe 
point les fondemens du trone & de Vautel ; i 
reſpecte les prejuges qui ſont utiles aux ns- 
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tions, honore les hommes en place, ſe con- 
forme aux uſages regus, & ne fait ſervir ſa rainer 


liberté de penſer qu'à perfectionner ſon ame 
& a aſſurer le repos de tout ce qui Penvi- 
ronne; ꝰeſt Paigle , qui maintient la paix dans 
ſon aire, ſans pretendre à reformer Tatmoſ- 
phere & a calmer la rage des vents. 


Le culte d'un Etre ſupreme , qui n'impor- + 


tune que les ingrats, fait le charme de ſon 
ame ſenſible; cette lumière douce Techauffe 
en meme tems qu'elle Veclaire ; quand il etu- 
die la religion, il s appergoit qu elle eſt le cen. 


tre où toutes les verites philoſophiques vont 


ſe rèunir; quand il la ſuit , il reconnoit que 
c'eſt le Fans ou toutes les belles paſſions vont 
sembraſer, | 

Il juge intérieurement les loix des hommes, 
mais il eſt ſoumis à celles de fa patrie; & fi le 
haſard Va fait naitre parmi des eſclaves, il ſe 
derobe à la verge flétriſſante du deſpotiſme, 
mais ſans braver ſes ſouverains, comme ſans 
les flatter, ſans les eſtimer & ſans les craindre. 

En un mot , le philoſophe eſt un ètre etonm 
nant & non contradictoire, qui aime le genre 
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bumain par intEret & par principe, qui Eclaire 
* L s contemporains, mais qui ne veut etre jugs 

que par la juſtice des ſiècles; qui penſe, parle 

& eri avec énergie, mais qui neut * jamais 

que la hardieſſe de la vertu. 
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CHAPIT RE TY 


Doutes phuloſophiques ſar Porigine 


des et res. 


N ovs venons de voir qu'un Etre WW 
nable n' toit pas un monſtre, parce qu'il Eci 
faiſoit uſage de ſa raiſon. (a) 


Ecoutons donc un moment ſes conjectu- 
res ſur origine des Etres 3 mais ſouvenong- 
nous toujours que ce ne ſont. que des con- 
jeQ 1-es : Epimenide qui r&ve dans ſa grotte 
ne peut avoir Pautorite de Zenon qui dog- 
matiſe dans le portique ; encore une fois, 
tout ce qui n'a dans la philoſophie de la 
nature qu'un rapport eloigne a la morale, 


— 


ä 


(a) Ainſi Va dit, & bien mieux que moi le dernier h&« 
titier du bon goũt du Temple, le comte de Treſſun dans le 
charmant ouvra ge qu'il vient d'adrefier a ſes enſants: c'etoit 
a ce ſage qu'il appartenoit peut-Etre encore plus qu'a Epi- 
menide de nous donner ſes idées ſur l'origine des &tres : du 
moins je le conjecture par les verites grandes & neuves 
dont ſon traite du fluide electrigue etincelle ; ouviage dont 
le public ne jouit pas encore , quoiqu'il ait mente le ſaf- 
fiage de toutes les academies de I Euope. 
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— doit etre mis au rang des hypotheſes qu oft 
PARTIE I, * 
adopte pour. les diſcuter plutdt que pour y 
croire : il n'en eſt pas de meme des grands 
principes ſur leſquels toule Economie ſo- 
ciale; le plus leger doute en ce gente nous 
paroitroit un blaſpheme. 
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_ Quel Invec fera nate ce reve de pluſteurs hecles:; 


G | N G . 3 . "FP" NES 
N r 
| 1 _ Voyage inen. 3-0 


Tſe ” un des plus rad Lines — 2 


Pine. 


au paganifme : le legende grecque- nous a Mb. 
conſery& unzrand nombre de fox miracles, 8.” 


{i fit befſer par ſa preſence la peſte dans Athè: 
Ns i prophætiſa dans Lacedemone ; &, ce 
gun elt pas un pr age moins extraordinaire, 
A un potme &* que de 6,500 vers ſur la 
Hructure des valſſeaux des Argonautes. On 
peut confulter , ſur toutes ces merveilles, Dio- 
gene Latrce , p Ribadentita de ſon ſiꝭcle. 
Un jour ce ſage conduiſoit fon troupean 
{ car dans Lage Jos la bergerggmenoit 1 tout, 
meme a tapatheaſe ) ; & 5'Etant &garé, ilentra 
dans une carne ou i] dormic 57 ans: > fon 
cv eil il trodva, avec ſurpriſe, que la Lrece 
zvoit changs de face; mais gette furprice 
£2 , qufhd il appergut gi cheveur blancs. 


AIs Crktons, comparriotes d Epiménide, 
KStndent du il ge vecut que 299 aus; & 
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ARTICLE Lk 


Voyage d Epimenide. 


* eſt un des plus grands ſaints ===—=— 
: PRLNCLPES: 
du paganiſme : la legende grecque nous a 
conſerve ungrand nombre de ſes miracles. 
II fit ceſſer par fa preſence la peſte dans Athe- 
nes; i] prophetiſa dans Lacedemone ; &, ce 
qui n'eſt pas un prodige moins extraordinaire, 
il fit un poëme épique de 6,500 vers fur la 
ſtructure des vaiſſeaux des Argonautes. On 
peut conſulter , ſur toutes ces merveilles, Dio- 
gene Laerce , la Ribadeneira de ſon fiecle, 
Un jour ce ſage conduiſoit ſon troupeau 
(car dans Vage d'or la bergerie menoit a tout, 
meme & Papotheoſe) ; & &etant Egare, ilentra 
dans une caverne ou il dormit 57 ans: à ſon 
reveil il trouva, avec ſurpriſe, que la Grece 
avoit change de face; mais cette ſurpriſe 
ceſſa, quand il appercut ſes cheveux blancs. 
Les Cretois , compatriotes d'Epimenide, 
pretendent qu'il ge yecut que 299 ans; & 
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parte, pour preuve de {a mort, montra long4 


PARTIE I. 


tems ſes reliques (a); mais ce conte eſt une 
erreur populaire; il eſt certain qu Epimẽnide 
vit encore; & sil paroit s abſenter de la terre, 
C'eſt qu'il dort dans fa caverne. Cette alter na- 
tive de lethargie & de rèveil dure depuis plus 
de deux mille ans; & qui fair fi elle ne fe 
prolongera pas juſqu'a ce que notre planete 
diſparoiſſe dans les deſerts immenſes de l eſ- 
pace? 

Peu m'importe en ce moment qu Epimènide 
aſſiſte à la ruine de notre monde; mais ce qui 
m'interefle beaucoup, c'eſt qu'il a voyage 
pendant bien des ſiècles pour deviner ſon ori- 
gine. Voici un fragment de ſon itineraire; 
que le pretre de Jupiter Ammon depoſa dans 
fon temple , quand la Grece voulut faire ſon 
apotheoſe. 
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«Na curiofite eſt ſans bornes, & 
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[4] Diog. Laert. Vit. Epimenid, 
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v qui oſeroit en faire un reproche an philc- ec—n——_———_ 
v ſophe qui voit les generations ſucceder aun , 
» generations? la curioſité n'eſt une foibleſſe 

v que dans Ferre qui ne peut la ſatisfaire; dans 

» cet homme dont Texiftence fugitive ſemblo 

v vornce a Vinſtant qui sc“, & =_ nait 


» pour mourir. 


» Vat voulu ſavoir d' abord fi la matière 
v avoit une origine; & comme je n'ai pas 
v aſſiſts ſon organiſation primitive, Jai con- 
v ſults ſur ce grand Evenement tous les philo- 
» ſophes qui pretendent avoir penetre dans 
» Fattelier de la nature. 


» Je m'embarquai dans mon premier voya- 
v ge ſur un vaiſſeau phenicien qui faiſoit voile 
» pour la découverte d'un monde; Sancho- 
» niaton y Etoit : Etrarger , me dit- il un jour, 
v tu voyages pour chercher la pierre philoſo- 
» phale ; ne vas pas plus loin, car je Vat trou- 
» yee : ECOUre-MON, 


v Les premters principes de Punivers ſont. 
v Pair tenebreuæ, Peſprit tenebreuæ & le 
* chaos « D 


* 
—— —— 
— — 


—_— 


1 
i 
; A 
+ 
=” 
* 4 
4 4 
BI 
f I * 
'* - 
* 
, * 
F 
| * * 
4 
N Wy 
f = 
N 
11 
* 
, 
he 1 
1 
1 
i 
1 
| j 
\ 
* 
"345 
1 
u 
1 
9 # 


— 


. W Een i. on "DETU 
bn FS 3 ** 
4 * 


—— CET 
F 


* h Me 
3 =D 
* 


— 


PaxrT1iE I, 


140 DE LA PHIL.OSOPAIE 
» Voila bien des tenebres , ans evo Sans 


» Choniaton. v 

„Elles ne ſont que dans votre eſprit , ſei- 
v gneur Epimenide ; Veſprit bient6t anima ces 
» principes; le melange ſe fit; les elemens ſe 
v lierent ; amour naguit, & le monde com- 
v menga. v 

v Je repondis que ce monde n' toit pas le 
v mien; & tout en refutant la coſmogonie de 
» Sanchoniaton , Jappergus un pirate qui 
v aborda le vaiſſeau phenicien, sen empara 


» & fit priſonnier tout Vequipage. v 


» Je tombai en partage a un Chaldeen qui ä 


» avoit ete ſatrape, homme de loi, pretre de 
v Belus; & qui, las de tous ces metiers, ? amu- 
» ſoit a parcourir le monde en le devaſtant; 
v tous les ſoirs le capitaine raſſembloit ſes cor- 
» ſaires, & mon maitre les amuſoit par ſeg 
» contes : je fus introduis une fois dans Vaſ- 
»-ſemblee , & j entendis le philoſophe brigand 


» S'exprimer ainſi: 


» Il fut un tems, mes amis, oll tous les ele- 
» mens confondus etotent diſperſes dans la nuit 
» du chaos; il ny avoit alors d'organiſe qua 
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» les monſtres, & ils obeiſſoient d une ſouve 
» raine nommee Omeriah; un jour le dieu „* 
Belus nayant rien d faire, Saviſa de couper 
» cette femme en deux , & de former de ſes deux 
» trongons le ciel & la terre: alors tous les 
» monſtres perirent..» 
» Comme dans cette origine de univers, 
» les Dieux ne ſavoient rien produire qu'en 
» detruiſant, il vint en fantaiſie au meme 
» Belus de ſe faire couper la tete, pour peupler 
» le monde qu'tl avout cree ; les immortels, avec 
v qui il vivoit, Sempreſserent d lui rendre ce 
v ſervice; & la terre, detrempèe du ſang qui cou- 
v loit de ſa bleſſure, donna naiſſance aux hom- 
» mes : vous voyez bien que ce ſang eſt le prin- 
v cipe de notre intelligence, & que nous ne rat- 
» ſonnerions pas, fi un dieu ne Setoit fait 
v cou; er la tete. (a) » 
V Mon maitre avoit a peine achevè ſon recit, 
v qu'une flotte grecque qui ſe trouvoit par ha- 
» ſard dans ces parages, enveloppa le navire 


| — 2 a —— 


— — — — 


(4) Fragment de Beroſe conſerve par le Syncelle. 
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des pirates, & sen empara ap:es une vive 
anrix JI. „ reſiſtance: on fit juſtice à Vinſtant de tous 


v ces fléaux des mers: pour mon Chalcecn 
» qui creoit les hommes, en tranchant la tete 
» des dicux , on lui cOupa la fienne, & je 
» redevins libre une ſecond fois. 
 » LaGrece dans ce tems-la eroit le centre 
» de toutes les connoiſſances & de toutes les 

» erreurs: ici un poete perſonnifioit le chaos 
» & faiſoit combattreleselemensdans ſon ſein, 
v juſqu'a ce qu'un DIEV vintles ſeparer: la, 
v on aſſuroit que le haſard avoit tout fait, & 
v que linter vention d'un DIE n'etoit qu'un 
» denoucment par machine: plus loin, un ſo- 
v phiſte ſuppoſoit que des atomes crochus tra- 
» verſoient le vuide, & en ſe declinant de leur 
» route, $uniſſoient enſemble & formoient 
» les mondes. » 

» Je ne goũtois ni ce chaos perſonnifie, ni 
» ce haſard diviniſe, ni cet univers produit 
v par la declinaiſon des atomes, & je reſolus de 
v voyager encore. 

» Dans ces tems reculés, tous les philoſo- 
v phes qui vouloient s inſtruire, ſe rendoient 
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v d' abord en Egypte: jy portai mes pas: u | 
v pretre de Serapis me dit, en me montrant PISI. . 
» quelques hièroglyphes: Vous yoyez cet etre 
v myſterieux , dont la tete eſt couverte d'une 
v couronne de plumes , qui porte un ſceptre d 
» ſa main, & de la bouche de qui ſort un auf 
v monſtrueux : c'eſt le ſupreme arclutede le 
» Cneph ; les plumes qui ombragent ſa tete, 


9 


» deſignent le peu de lumiere que nous avons 
» ſur ſa nature; ſon ſceptre marque ſon pou- 
v voir ſupreme, & ſon uf eſt le ſymbole du 
» monde qu'il a organiſe (a). v J'aurois aſſex 
» aimè mon pretre de Serapis, fi on pouvoit 
v expliquer origine de tout par des alle- 
» gories. 
» Il y avoit alors en Egypte un étranger 
v qui avoit beaucoup de credit a la cour des 
v Phar aons: il y faiſoit beaucoup de miracles; 


» & un des plus finguhers a mon gre, etoit 
v d'tre à là fois begue & Eloquent: j; allai le 
v trouver, & le priai de m'inſtruire: Les tene- 


(a) Voy. Euſebe & le teme intelleduel de Cudworthy 
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r » bros (itil, ttoient repandues ſur la ſurface 
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» de Pabyme, D1EU dit, & la lumiere parut: 
» ce mot me parut ſublime; mais je cherchois 
» des raiſons & non des figures de rethorique. » 

» Chab-Jedi, un philoſophe de VOrient que 
v J avois amen avec moi à la cour des Pha- 
» raons, me dit, en ſortant: Epimentde, ce 
v mot qui te paroit ſublime, je Vat dit, ſans 
» qu'un DEU me Lait revele : prends & lis; 
> il tira alors de ſon ſein un livre qui avoit 
v pour titre, les ſept rois; & je vis au premier 
» chapitre, qui eſt en vers de one ſyllabes, ce 
» beau vers, loghiquen ol didi var oldi aalem : 
» Rien nexiſtant, DIE dit, ſois; & tout 
» exiſia (a). — Alors, au lieu d' admirer un 


v rh&teur, Jen admirai deux. » 


» La plupart des hommes qui m'explique« 


» rent l'origine des ètres, ſe reuniflotent en 
v un point: c'eſt que VArtiſte ſupreme avoit 
v. mis un tems limit à compoſer ſon ouvrage 
» lc rheteur begayant qui étonnoit TEgypte 


«. 
—— 


*(a) La Verité. tom. I. pag. 172 


par 
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» par ſes prodiges, fixoit ce tems à ſix jours, 
» & ſuppoſoit que ſon DIEU s toit repoſe le 
» ſeptteme: dans la ſuite, quand je parcourus 
» la Perſe, je vis que Zoroaſtre avoit prodi- 
v gieuſement allonge Vintervalle: ſuivant ce 
» philoſophe, DIEu mit cinquante- cinq jours 
v 2 creer le ciel, ſoixante à former TVenfer & 
» les eaux, ſoixante & quinze à faire notre 
» planete, trente a produire les vegetaux, 
v quatre-vingts à engendrer les animaux, & 


» ſoixante & quinze & faire naitre homme (a); 
v ce qui fait en tout trois cent ſoixamte & 


» quinze jours, ou environ une revolution de 
v notre planete autour du ſoleil. 


» Le-DIEU de ces deux légiſlateurs mo 


v parut un mauvais phyficien & un ignorant 
v archite&e, &j'en conclus qu'il falloit cher- 
» cher d' autres lumières ſur Porigine des 
v choſes. | 


» Et peu m'importe qu on faſſe employer 1 


» I'&ternel Geometre {ix jours ou trois cent 


(a) Voy. Hyde, de relig. veter, perſar. 
Tome J. K 
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v ſoixante & quinze pour creer ce monde, qui 
v ne paroit pas le meilleur des mondes poſſi« 
v bles: des que I inſtant indivifible de fa vo- 
» lonté n'eſt pas ſuivi de Fate, la ſupreme 
» Intelligence eſt degradee, & le DIEU qu'on 
» adore n'eſt plus qu'un homme. 

v Je parcourus PAſie, toujours cherchant 
» i m'inſtruire, & je ne rapportai de mes 
v courſes que des comparaiſons , des doutes & 


» & des phraſes; le dernier philoſophe a qui 
* je parlai, me fit partager le rire inextin- 


» guible des dieux de IIliade: quand I Etre 


» ſupreme cree , me dit-il avec le ſens froid 
v de la perſuafion Ai ne fait que tirer les tres 


» de ſa propre ſubſtance, comme Laraignee 


v tire ſa toile de ſes entrailles ; & lorſqu'il de« 
» truit ſon ouyrage , il ſe contente de le re- 
» placer dans ſon ſein (a): je laiſſai mon 
v brame dans la contemplation de ſa céleſte 


» araignee filant ſa toile , & je retournai en 
» Europe. 1 


2 — 
ſe * — 8 


Voyag. de Barnier, tom. 1, 


(a) 
Tyrrhez 
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» Il ne me reſtoit plus à voir de philo- — 


» ſophes que ceux de VEcrurie; & j allai les 
v trouver pour achever de me convaincre du 
v charlataniſme des ſages de la terre qui pre« 
v tendent deviner leſecretdelanature: DT, 
v me dit un augure toſcan, car dans ce pays- 
» la il n'y avoit guère d autres philoſophes que 
v des pretres, DIEU a eree notre univers; 
» mais comme il nen creera pas deuz , il a 
» employe ſix mille ans d ce grand ouvrage : 
v ſa duree eft bornèe au meme intervalle; ainſi 
» cent vingt ſiecles ſont le terme de tout ce qui 
v exiſte © au- deld eſt le neant (a). 


» Ce monde ainfi place entre deux neants j 
» me parut le comble du delire; je vis bien 
v qu'on pouvoit en ajouter un troiſiꝭme, c'eſt= 


» A.- dire, le neant du ſyſteme ; mais je me gar- 


v dai bien de le dire à mon augure: car on n 


v jamais raiſon impunement avec les pretres. 
„ Enfin, gu6ri de ma manie de tout expli- 


TRAY a6 — MEREEN "ER — — 
— * — 


(a) Tel eſt le fonds de ce ſyſtème. Voy · Suidas , au mot 
Tyrr heni, 
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quer, p' allai m'endormir dans une caverne 


ParTIE I. „ pendant cinquante- ſept ans: tout en rèvant, 


v ]y fis un livre; & à mon xèveil, je le trouvai 


» écrit ſur du papyrus égyptien: en voici un 


v leger fragment; car le tems n'eſt pas venu 
» encore de tout publier; il eſt des idées phi- 
» loſophiques qui ne peuvent germer dans des 
» tètes humaines que dans deux mille ans. » 
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ARTICHE IL 
Fragment d'un livre & Epimenide. 
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. » Ainkhi tous les fyſtemes ſur Port- 
» 2inc des choſes pcuvent ſe reduire au chaos 


» primordial & a la creation : examinons; la 


» lampe de la philoſophie a la main , cette 
» double abſurdité. 

» Pottes viſionnaires, theologiens incon- 
» ſ6quens de Pantiquite, repondez-moi: qu eſt- 
v ce que le chaos? 

» il toit homogène, il ne pouvoit y avoir 
v de combat entre les elemens. 

» Si tout ce qu'il renfermoit etoit hetero- 
» gene, Thidre des objections acquiert de nou- 
» velles tetes. Quel eſt le principe de Phetero- 
» genẽité? La matière, en ſe modifiant, re- 
v coir-clle des attributs qui fe combattent ? Et 
v ſi des principes deſtructeurs conſtituent ſon 
» eſſence, comment, avant la formation re- 
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» guliere des mondes, tout n'a-t-il pas &s6 
v aneanti ? 

» Les partiſans du chaos ſuppoſent un inter- 
v valle infini entre Vorigine des elemens & leur 
v combinaiſon régulière; mais des que la ma- 
v tière a exiſte, elle a dit faire uſage de ſon 
v Energie ; les corps graves ont du ſe porter au 
» centre de leur ſphere, & les corps legers a 
» leur circonference. 

» Ou le mouvement ętoit eſſentiel à la ma- 
» tière, ou il ne I'toit pas: dans le premier 


v cas, tout s organiſe avec reZularite; dans le 


» ſecond, tout forme une maſle inerte & ſans 
» action: ainſi, quelle que ſoit Ihypotheſe 
v qu'on admette, il n'y a point de chaos. 

» L'obſcur Héſiode & Vingenieux Ovide, 
» ſon commentateur, font intervenir Jupiter 
v pour faire ceſſer la diſcorde des elemens; 
» mais {1 la matiere étoit active, elle n'avoit 
» pas beſoin de Vintervention de Jupiter pour 
» organiſer les mondes ; {1 elle etoit ſans pro- 
v prietes , comment la guerre regnoit-elle dans 
» fon ſein? De plus, il n'etoit pas plus aiſe à 
v Jupiter de la rendre active que de la creer. 


178, & 


ſur - tou 


ritaine 
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» Les philoſophes qui coupent le nœud gor- 
dien en diſant que! Etre ſupreme a tout cres, 
» n' ont pas une meilleure dialectique que ceux 
» qui lui font vivifier le chaos: je voudrois 
» bien ſavoir quelle idee nette preſente Ab eſprit 
» le mot creer, | 

»Le barah d'un livre hebreu , appelle la 
» geneſe , qu'on a traduit pour faire quelgue 
v choſe de rien, ne fignifia jamais qu organi- 
» ſer (a) : le peuple à qui on deſtinoit cette 
» colmogonie , ętoit trop groſſier pour atta- 
» Cher au mot bgrak une idée que ne propoſe 
» qu'en tremblant le plus ſubtil des philoſo- 
» phes. 

„Jai dormi plus de quinze fiècles dans une 
» caverne , avant qu on s avisàt de donner un 
v ſens abſtrait au barah des Hebreux ; & cette 
» interpretation eſt un artifice des thèologiens, 
v pour clever une barrière éternelle entr'eux 
» & les philoſophes. 


7 — 


(a) Voy. Beauſobre, Bi. du manich. tom. 1, pag. 
178, &c. Burnet , archeolog. philoſoph. lib. 1. cap. 73 & 
ſur- tout la preface latine qui eſt à la tte de la bible ſama- 
ritaine de Voratorien Houbigant. 

K 4 


— * 


— 


i „ 
2 


— 


PRINCIPES. 


* 
. 
1 
* 
* 
2 


— 


PakrIE I. 


152 DELA PHILOSOPHIE 


» Qu'entend-on par faire quelque choſe de 
» rien? Le rien peut-il etre le ſujet des ope- 
» rations de I Etre par excellence? 

» Leffert decoule néceſſairement de la cauſe; 
» & des qu'un atome exiſte , il faut qu'il ait 
» toujours exiſte. 

» Les ſophiſtes qui ſuppoſent que DIE co- 
v exiſta de toute ᷑ternitè avec le nëant, blaſ- 
» phement ſa grandeur; il me ſemble qu'il eſt 
v bien plus digne de lui de croire que de toute 
v Eternits {a providence veilla a la sureté des 


» mondes & au bonheur des &res qui les ha- 


» bitent. 

» Si I'Etre ſupreme a été une éternité en 
» repos il n'a jamais du en ſortir: ou il a cx66 
» de tout tems, ou il n'a rien cree. 

» C'eſt une ſingulière reverie des rabbins 
v qui ont compile le thalmud, que d avoir ecrit 
» que DIEV, pour tuer le tems, $'occupoit à 


» batir divers mondes qu'1l detruiſoit auſh-tor, 


> julqu'a ce que par differens eſſais, il fit par- 
» venu a en faire un auſſi parfait que le notre. 
» Je rève auſſi quelquefois dans les nuits de plu- 
v ſicurs ſiècles que je paſſe dans ma caverne z 
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v mais du moins mes rèves ne ſont ni des Epi- 
» zrammes contre DIEU , ni des blaſph&mes * 
» conire la nature. 
» Quel ſeroit cet eſpace ou DrEu Loccu- 
» peroit a crecr & a detruire ? Faut- il en faire 
» une pierre dattente poſèe ſur les bornes de 
v notre univers? 
» 91 DIE avoit cree, 1] creeroit encore: 
v car {on activitè ne peut ſe repoſer ; elle ne 
» peut ſubſiſter un inſtant, ſans deployer toute 
» lon Energie. 
» Pour moi, il me ſembleque ! Etre ſupreme 
» ne paut rien crecr , comme il ne peut rien 
» ancantir, parce qu'il eſt abſurde que le neant 
» ſoit le ſujet de ſon travail, ou le reſultat de 
» {on pouvoir. 

» Il me ſemble que la matiere exiſte de tout 
» tems 3 mais ſon eternite &tant ſucceſſive, ne 
v doit pas tre confondue avec celle de DIEU, 
» qui nc h eſt point: ces deux eternites paroiſ- 
ſent d' un ordre different ; fi cependant il eſt 
permis E'crablir des rapports dans une ma- 


ytiere auill incomprehenhible Gue cclle de 
» Eternitc, P 
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» Il eſt impoſlible a Veſprit humain de deſi- 


» gner Fepoque ou tout Etoit homogene. 

» Il eſt probable que Vheterogeneite appa- 
v rente de la matiere vient de ſa propriete de 
v ſe modifier ; mais combien de metamor- 
v phoſes n' a- t- elle pas du ſubir avant d' etre ce 
» qu'elle paroit à nos regards? Si Vintervalle 
» qui ſẽpare le point ſeminal de l' homme fait 
» qui raiſonne ſur la generation , nous paroit 


v ſi difficile à calculer, comment fixerons- 


v nous la diſtance que la nature a miſe entre 
» I'&poque de la matière homogène, & celle 
» de la meme matiere conſtituant notre uni- 
» vers? Quand Palgebre aura épuiſé ſes for- 
» mules pour exprimer cette diſtance, notre 
» imagination ira encore au-dela. 

» O homme de la petite planetede la terre! 
v ne t imagine pas avoir intelligence des Etres 
» mieux organiſes qui habitent le centre de 
v ton ſyſteme ; ſonge que tu as ete jetè dans un 
» point de feſpace, pour adorer DIEU, &. 
v pour deraiſonner ſur les. premieres cauſes, 


Vf 
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CHAPITRE III 
Des Mondes. 


L A ſcience qui nous a Eclaires ſur le m-- 


chaniſme des mouvemens celeſtes , a contri- 
bus à raffermir la baſe de nos devoirs: ainfi le 
monde phyſique conduit au monde moral, & 
tout eſt liè dans la nature. | 

La tour du temple de Belus, le tribunal 
aſtronomique de Pekin , les obſervations de 
Paris & d' Alexandrie ont plus eclaire les hom- 
mes que les livres des thèologiens. Ces monu- 
mens, conſacres à Phiſtoire du ciel, nous ont 
appris a reverer le ſupreme Ordonnateur des 
mondes ; & les Ecrits des docteurs ne nous ont 
appris qu'à diſputer. 

C'eſt ſur-tout depuis invention du teleſ- 
cope, que les philoſophes ont dui devenir plus 
religieux. Cette prodigieuſe quantite de mon- 
des rẽpandus dans les deſerts de Teſpace , ces 
cometes qui traverſent les orbites des planetes 
ſans les ravir à leurs ſoleils, ces ſyſtemes qui 
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r gravitent {ur d'autres ſyſtèmes, tout demons 


PARTIE f. tre aux penſeurs Venergie de la matiere, & la 
grandeur de Etre ſupreme qui la vivifie. Les 

Caſſini, les Newton ne pronongoient jamais 

le nom de DIEU qu'en ſe recueillant; & sil y 

a des athees , ce ne peut &tre ſans doute parmi 


les aſtronomes. 


ö ö 746. 
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AUTICELY 


Si le ciel a ete fait pour. la terre. 


Pare atomes qui vous agitez obſcure- 
ment ſur ce point de Veſpace qu'on appelle la Ns 
terre, Jetez un coup d' œil ſur les mondes qui 
vous entourent, & ſoyez orgneilleux, f1 vous 
loſer. | 
Le peuple des philoſophes de Vantiquits, 
a cru long-tems qu'il ny avoit que ſept pla- 
netes: c'eſt qu'il ne regardoit le ciel qu'avec 
I'ceil phyfique ; le teleſcope n'etoit pas encore 
decouvert , & il ne ſavoit pas ſuppléer à ſon 
defaut par I'o-il de Ventendement. 
Notre vrai ſyſteme ſolaire n'a été devine 
que dans Orient. On voit dans une traduc- 
tion du shaſtah, par M. Helwell, & dans une 
autre traduction manuſcrite , trouve dans les 
papiers du docteur Commerſon, & dont le 
comte de Buffon eſt poſſeſſeur, que les Ind ens 
de tems 1immemorial reconnouſioicnt quinze 


mondes. Pour nous, nous, en comptons ſuize, 


— 
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& encore nous ne devons ce calcul qu au tẽleſ- 


cope. | 

Jaime & croire que cette tradition orientale 
avoit une autre ſource que l anecdote ſuivante, 
qui nous a été tranſmiſe par Plutarque. II y 
avoit, dit ce philoſophe, un vieillard venera- 
ble dans VInde qui vivoit avec les genies, 
& interpreroit les oracles de la nature aux rois 
qui venoient le conſulter. Il revela à ſes pro- 
ſelytes qu'il y avoit 183 mondes ranges en 
forme de triangle; de forte que 60 occupoient 
chaque dre „& qu'il y en avoit un de plus a 
chaque angle. Ces globes tournoient tous en 
rond, & Vaire du triangle étoit la demeure de 
la vérité (a). Mais ce n'eſt pas là qu'un phi- 
loſophe eſt tents de la chercher. 

Les Grecs, qui ne croyoient pas au dogme 
aſtronomique revele à l Indien, plaiſantoient 
ſur ſon calcul. Metrodore diſoit qu il etoit 


auſſi abſurde de n'admettre que 183 mondes 


dans Vefpace , que de ne faire croitre que 


— 9 * 


— — — — 
— 
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- Ta) Plutarch. de oraculorum defectu. 
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183 épis de bled dans une vaſte campagne 


& Mctrodore avoit raiſon de reſoudre ainkh le 


probleme, quoiqu' il ne füt conduit a la ale | 


tion que par le fil de Panalogie. 


Examinons un peu Punivers ſuivant i 


vrais principes coſmologiques; nous ſerons 
plus à portèe d'apprecier I'idee de Metrodore, 
& Cabattre les fumees de notre frivole yanits. 

Depuis que le phyſicien peut impunement 


avoir raiſon contre les perſecuteurs de Gali- 


lee, on peut aſſurer que la terre, avec les au- 
tres planetes , decrit une ellipſe autour d'un 
centre commun; elle ne brille que d'une lu- 


miere reflechie; & ſa maſſe, reunie avec celle 


de tous les globes de ſon fyſteme, ne forme 
pas la 6509. partie de la maſſe du ſoleil. Or, 


on peut juger lequel eſt fait I'un pour Vautre, 


du petit corps celeſte qui eſt entraine, ou de 
la maſſe enorme qui Ventrainez du monde 
lumineux par lui-meme, ou de celui qui ne 
fait que réfléchir ſa lumiere. - 

Si quelque planete ſembloit faite pour la 
terre, ce ſeroit la lune: mais nous avons peu 
2 nous enorgueillir des ſervices de cs ſatellite; 


PRlIxeirm. 
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ils ſe réduiſent à nous procurer une lumière 


foible pendant Pabſence du ſoleil, à produire 
le phenomene des marees; & sil en faut croire 
TAriofte , a loger le bon ſens hs wn dans 
ue 3 

Au reſte, notre ſoleil, avec ſes planètes & 
leurs ſatellites, ne forme qu'un point dans les 
plaines immenſes de Veſpace. 

Les cometes qui appartiennent à notre ſyſ- 
teme decrivent autour du ſoleil des ellipſes 
infiniment excentriques ; & un moderne in- 
genieux qui a un nom parmi les aſtronomes, 
croit qu entre ſaturne & lui on peut en comp- 
ter cinq cents millions (a). 

La diſtance de ſaturne à étoile fixe la 
plus voiſine, ſurpaſſe cinquante mille fois la 
diſtance de cette planete au Solcil ; ainſi l' ana- 
logie conduit à admettre entre nous & le 
firmament, cinquante mille fois cinq cents 
millions de cometes. | 

Les étoiles fixes ſont autant de ſoleils qui 


— 
* „ — — 
5 


— 


— 


(a) Voyez yteme du monde, ou abrege des lettres 


coſmolog. de M. Lambert, pag. 49. 
ſervent 
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ſervent de centre à un ſyſteme plandtaire 5 & —üD 
PRINCIr ES. 


ici la profuſion de la nature augmente avec 
notre admiration , qui en eſt le reſultat. 

Galilee, au berceau de notre aſtronomie, 
compta 400 Etolles entre Tepe & la ceinture 
d'Orion , dans un diſtrict de dix degres de 
long, ſur un de large. Or, le ciel confidere 
comme un plan ſpherique , renferme 41, 253 
de ces degrẽs: ainſi en comptant 40 6toiles 
ſeulement par degres, on en trouveroit 
1, 650, 120 dans le firmament (a); ce qui ne 
laiſſe pas que de déconcerter le ſectaire qui 
imagine que la nature n'a allume tant de 
millions de ſoleils dans Vefpace , que pour 
illuminer, pendant la nuit, F atome intelligent 
qui deraiſonne ſur Vatome de la terre. 


Nous n'avons point encore atteint dans 
notre voyage les limites de l'univers. Cette 
zone lumineuſe , qu'on nomme la voie lactée, 
neſt elle - mẽme qu'un amas innombrable 
d'ttolles fixes, qui entrainent , chacune dans 
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(a) Voyez ſyſt, du monde, pag. 130. 
Tome J. L 
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(leur orbite, des planetes avec leurs ſatellites, 


PaRTIE I. 


Il y a probablement plus d'une voie lactée, 
& on pourroit donner ce nom à cette lueur 
pale qu'on deEcouvre dans Orion, & au tra- 
vers de laquelle le credule Derham $'imaginoit 
voir le ſejour des bienheureux. 

Ce nombre effrayant de ſoleils ſuppoſe des 
milliards de nouvelles cometes , qui ne ſont 
vifibles que pour ces corps lumineux dont 


la phyſique, il y a deux fiecles, ne ſoupgon- 


noit pas meme Vexiftence. 
On ne peut faire un pas dans le ciel ſans 
ſe convaincre que nous ne ſommes que des 


infiniment petits; & cette verit6 n'eſt pas faite 


pour enorgueillir le vermiſſeau qui s intitule 
le roi de la nature. 


ZE 
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De la Population des mondes. 


Qu Fontenelle publia ſes mondes , les 


femmes, pour qui cet ouvrage etoit fait, ne 


le prirent que pour un badinage as; : 
elles ne ſoupconnoitent pas que ce badinage 


meme elt et très- inſipide, sil n'avoit pas cu 
pour baſe une verite faite pour etre adoptèe 


par tous les philoſophes. 


Les planetes qui ſont dans notre. ſyſteme; A 
{ont toutes des corps opaques , qui refléchiſ- 
ſent la lumiere de Vaſtre ſuperieur , vers lequel 
elles gravitent , & qui tournent ſur leur axe 


en décrivant une ellipſe autour du ſoleil : fi 
lune eſt habitée, elles doivent Vere toutes. 


Il ſeroit abſurde de ſuppoſer que de quinze 


globes qui parcourent la meme carriere , la 


nature eùt fait de Fun une ville floriſſante, 


& des autres de vaſtes deſerts. 


De quel droit oſons-nous accuſer cette na- 


ture de ſtérilitèẽ ? Il lui ſeroit plus aiſè de ceſ- 
L 2 
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——_—_ ſer d'etre , que de ceſſer de produire. Il n'y a 
rw 1. de ſterile dans Vunivers que Ventendement 


du ſophiſte qui accuſe la mere des tres d' im- 
puiſſance. 

Nous ne pouvons jeter un coup d'ceil au- 
tour de nous, fans voir que tout eſt anime, 
Une goutte d'eau eſt la demeure d'un peuple 
d' animalcules microſcopiques qui naiſſent, 
multiplient & ſe metamorphoſent : par- tout ou 
ily a du mouvement, il y a des etres ſenſibles; 
& le mouvement ne paroit-il pas eſſentiel & la 
matiere ? | 

D'un point de la ſurface de la terre, nous 
promenons nos regards ſur la voùte lumi- 
neuſe du firmament ; nous calculons la gran 
deur des orbites que dEcrivent les corps c&- 
leſtes; nous apprecions leurs rapports, & 
nous voudrions Etre les ſeuls dans Punivers 
qui jouirions de Favantage d'admirer la na- 
ture! N'eſt- il pas plus ſimple de ſuppoſer 
qu'il y a des aſtronomes par-tout ou Fon 
peut cultiver Faſtronomie , & que Ia ou il y 
a des points de vue, il doit y avoir des obſer- 
vatoires & des oblervateurs ? 


un 
hal 
Sir 
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Les demi-phyficiens elevent des doutes. IIs —.— 


diſent qu'une planete comme Mercure, deux Pane. 
fois plus proche du ſoleil que la terre, doit 

etre une zone torride inhabitable ; & qu'un 

globe comme Saturne, qui eſt Eloigne dix 

fois plus que nous de cet aſtre generateur , 

doit, à cauſe de ſon froid exceſſif, voir avor- 

ter dans ſon ſein les germes des etres. 

Mais d'abord quelle néceſſité y a- t- il que 
les globes celeftes ſoient habites par des hom+ 
mes tels que nous? Democrite le croyoit (a): 
mais comme Democrite rioit de tout, on peut 
auſſi rire de ſon paradoxe. 


== —_- — 


La nature eſt fimple dans ſes plans; mais 
il doit y avoir une prodigicuſe yariete dans 
leur execution, puiſqu'il y a tant de diffé- 


f rence entre un negre & un blanc, entre un 
4 Lapon & un geant de la Patagonie. Pour quoi 
1 un habitant de Saturne reſſembl eroit: il a un 
* habitant de la terre, ou une intelligence de 
4 Sirius, a une intelligence d'Orion ? ? 
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(a) Cicer, acad, queſt, lib, J. 
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Qu'importe que Mercure par ſa poſition 


PARTE l. ſoit embraſé par les feux du ſolcil? La cha- 


leur que nous éprouvons n'eſt-elle pas com- 
poſte du feu central que la terre exhale, & 
de celle qu'elle regoit de Vaftre autour duquel 
elle fait fa revolution (4)? Or, pourquoi 
n' imagineroit- on pas que plus une planete 
s'approche du ſoleil, moins elle poſdède de 
cette chaleur interne, & que plus elle sen 
cloigne, plus elle en renferme dans fon ſein? 
alors tout ſeroit compenſè; & des hommes 


meme pourroient vivre dans les glaces ter- 


8 n 
* 
— — —_— — —— 


— 


(a) * On a fait des inſtrumens pour reconnoſtre la diffé- 
„ rence de chaleur immédiate des rayons du ſoleit en été, A 
„ celle de ces memes rayons en hiver; & on a trouve avec 
„ Etonnement que cette chaleur ſolaire eſt en été ſoixante- 
3» fix fois plus grande qu' en hiver dans notre climat ; & que 
„ néanmoins la plus grande chateur de notre été ne differoit 
que d'un ſeptieme du plus grand froid de notre hiver.... 
„ Aujourdhui il eſt dẽmontre que cette chaleur qui s chappe 
»» de Vinterieur de la terre, eft dans nos contrées au moins 
„ Vingt-neuf fois en été, & quatre cents fois en hiver, 
3 plus grande que la chaleur qui nous vient du ſoleil. Hiſt, 
„„ natur. du comte de Buffon, ſupplément, tom, 1 de IEdit, 


in Iz, pag. 44 & 45. 1 
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nelles de Saturne, comme dans les plain 


—— ! — 


brülantes de Mercure ou de Venus. 

Une planete trop voiſine du centre de ſon 
ſyſteme, peut &tre rafraichie par les exhalai- 
ſons qu'elle eleve & par des nuages continus 
qui arretent la propagation de Vembraſement. 

Le ſol peut ètre impregne de nitre & de 
falpetre qui refroidiſſent atmoſphere : c'eſt la 
raiſon qui fait que plufieurs regions du nou- 
veau monde fitutces ſous la zone torride, ne 
ſont pas plus mortelles à leurs habitans, que 
les campagnes d'Italie & les plaines du Por 
tugal. 

Quand meme la chaleur y ſeroit 3 ſon com- 
ble, ne ſauroit-on concevoir des Etres orga- 
niſes qui ſeroient à Tepreuve de ſon aQtivite? 
Seulement je me perſuade que dans une pla- 
nete embraſce, Vabondance meme des prin- 
cipes de vie raccourciroit Fexiſtence de ltre 
generateur, Qui ſait fi Vintervalle d'une anne 
de Mercure ne reuniroit pas Tenfance de ſes 
habitans, leur Age viril & leur decrepitude 2 

Je concois auſſi aiſement des Etres animes 


dans Saturne que dans Mercure. Il y a des 
L 4 
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bommes à notre cercle polaire. Les Hollandois ſo 
ParTiE I. en 1633 paſsèrent Thiver ſur une roche du ol 
Spirtzberg vers le 88. degré de latitude, ſans 
perdre un ſeul homme de leur quipage. 6 
Sous le pole meme, ou Vexces de froid q 
ſemble devenir mortel à Veſpece humaine, la tt 
nature deploie toute ſon Energie ; c'eſt dela pe 
que partent ces innombrables eſſaims de ha- ſo 
rengs & de morues qui vont nourrir ] Eu- ſa 
rope, ces nutes d'oiſeaux aquatiques qui obſ- de 
curciſſent quelquefois la ſurface de Ocean, Ia 
& ces Enormes baleines qui regnent fur les 15 
mers par leur taille coloſſale & par leur vo- 4 
racité. | ab 
Le defaut de lumière ſeroit peut-etre un gl 
plus grand obſtacle que le froid a la popula- pé 
tion des globes qui ſervent de limites à notre pa 
{yſteme ; mais voyez comme la ſage nature a do 
prevenu les objections de ſes detraQtcurs. Jupi- 
ter qui eſt a 165 millions de lieues du ſoleil, rex 
a quatre lunes pour lui refechir fa lumiere ; | 
& Saturne, qui eſt deux fois plus eloigne de * 


cet aſtre que Jupiter, a cinq ſatellites & un 
dec 
grand anneau, Il ſemble que les tenebres ne 
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ſoient faites ni pour la nature, ni pour les — 


obſervateurs. 

La population des cometes ſemble plus dif- 
ficile à expliquer que celle des plangtes , parce 
que fi on peut &re organiſe de fagon à ſou- 
tenir ou un chaud on un froid immodere , il 
paroit impoſſible que des tres ſenſibles paſ- 


ſent alternativement par ces deux extremites 


Pzixcietse 


ſans ſe detruire. Or, les eomètes, par la nature 


de Vellipſe qu'elles dècrivent, peuvent tre à 


la moitié de leur revolution plus voifines du 


ſoleil que Mercure, & à Tautre en etre plus 
cloignees que Saturne; & il paroit bien plus 
abſurde de croire que Thabitant d'un pareil 
globe puiſſe voir ſans perir ſon aphlie & ſon 
perihelie , que d'affirmer qu un negre peut 
paſſer Thiver au Groenland, ou un groenlan- 
dois Fete dans les ſables du Zanguebar. 

La ſaine phyſique offriroit une foule de 
reponſes à cette difficulté. 


Une comete qui n'appartient a aucun ſyſ- 
teme , peut, dans Icliipſe immenſe qu'elle 
Cecrit , Etre Echaufſce à ſon perihelie par no- 
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tee ſoleil, & à ſon aphelie par ceux des &toiles 
ParrIE I. fixes. 

Si, comme la pretendu Newton , une co- 
mète telle que celle de 1680, ſurpaſſoit deux 
mille fois celle du fer rouge, & qu'il fallũt 
cinquante mille ans pour la refroidir (a), elle 
ne ſeroit jamais froide, car il n'y en a point 
dont la réèvolution ſoit de 500 ſiècles. 

Quand une comète s approche du diſque du 
ſoleil, fa revolution fe fait avec une rapidité 
qui approche de celle des rayons de la lumiere: 
ainſi la maſſe n'a pas le tems de s embraſer. 
De plus, cette partie de fa ſurface que ac» 
tivite du feu volatiliſe, devient une epaiſſe 
colonne de vapeurs qui intercepte les rayons 
ſolaires. L'atmoſphere de la comete de 1744, 
a fon perihelie s'&tendoit a huit mille lieues, 


_—_— — 
— — 
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(a) On a objecté a Newton qu'un corps qui mettroit 
einquante mille ans à ſe refroidir, devroit en mettre autant 
a $'Echauffer au point d*acquerir une chaleur qui ſurpaſsat 
deux mille fois celle da fer rouge; mais ici Vapdtre de la 
gravitation ne donne que des conjectures; & c'eſt ce qu'il 
fait toujours quand il ne marche pas a la lumiere de Vexpe« 
rience, leur 
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& cette vaſte tente lui ſuffiſoit pour mettre ſes 
habitans a Vabri de la deſtruction. 

Enfin, quelle néceſſité y a-t-il que les etres 
animes qui peuplent une comete voient ſon 
aphelie & ſon perihelie ? La plupart des come- 
tes ſont pluficurs fiecles à achever leur rèvo- 


Jution : la raiſon n'y logeroit-elle que des Epi- 


menides & des patriarches ? 

| Apres avoir parcouru les planetes & les 
cometes , le fil de Tanalogie me conduit à 
peupler juſqu aux ſoleils, centres de tous les 
ſyſtemes. Il eft probable qu'il y a des etres 
intelligens dont les corps, de la nature du 
diamant ou de Faſbeſte, ſont long - tems 
impenetrables à la flamme: on peut en faire 
les habitans de notre ſoleil & ceux des étoiles 
fixes : du moins fi c'eſt une illuſion, la phi- 
loſophie s en accommode mieux que de la ve- 
rite qui viendroit la detruire. 


— cu 
PRAINSWW ES. 


Ces ètres abſorbés dans un octan de lu- 


miere , ne verroient point tous les globes ſu- 
balternes qui tournent autour d'cux : ce ſont 
eux qui ſeroient autoriſes à croire que fans 
leur ſoleil il n'exiſteroit rien dans la nature. 
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2 lſHe ſuis perſuade que nous ne connoitrons 
Paxmg I. - 


ſyſteme (a), encore moins ceux de Sirius ou 
des mondes de la voie lactée: mais enfin ils 
exiſtent, & ce principe doit nous ſuffire pour 
juſtifier la nature. 


— 
— 3 


la) ll faut compter parmĩ ces planttes Vanneau de Saturne. 


. 
2 +3/+ $36 
2% 20” 


jamais les habitans des 16 planetes de notre 


1744 
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CHAPITRE IV. 


P robabilitès fur la theorie de notre 
globe. 


LF E monde que Thomme habite, eſt pour 
lui une hötellerie ou il ne loge qu'un jour; 
cependant ſon eſprit inquiet veut deviner 
d'où vient cette hòôtellerie: il s lance au- delà 
des murs qui bornent ſon enceinte, & quand 
il a imagine ce qui pourroit ètre, il dit avec 
confiance : Cela eſt. Voila pourquoi le monde 
des philoſophes n'eſt preſque jamais le monde 
de la nature. | 
Examinons un moment ces hypotheſes phi- 
loſophiques fur Vorigine de notre globe, ſur 
ſes viciſſitudes & ſur ſa durèe; & sil en eſt 
une probable, adoptons-la , mais avec r& 
ſerve , & juſqu'a ce qu'il en naiſſe une autre 


plus ſimple qui la faſſe oublier. 


N 


PRINCIPES: 
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re 
De I Origine de la terre. 


L peut Etre Pattribut de la 
matière El&mentaire , mais certainement la 
matière modifice a une dure qu'on peut ſou- 
mettre au calcul. La nature exiſte de tout 
tems, & notre univers, qui a commence, finira 
un jour. 

A ne conſfiderer que le globe que nous 
habitons, il renferme en lui-meme pluſieurs 
cauſes de deſtruction, qui annoncent la cer- 
titude de ſon origine. Je parle de fa rotation 
autour de ſon axe, de fa revolution autour du 
ſoleil, & de ce mouvemcnt infenfible que 
Taſtronomie a apperęu en lui, & qu'elle a 
defigne ſous le nom de la preceſſion des Equi- 


noxes. | 
Mais en aſſurant que la terre a eu une 


origine, il nous eſt preſqu' impoſſible de de- 
terminer à quelle revolution dans le ſyſteme 
cẽleſte elle doit cette origine. Le comment de 
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tout ce qui exiſte ſera toujours Vecueil de no 


connoiſſances. — Pxixcirzs. 


Ce comment n'arreta jamais les inſulaires del 
Celebes. Suivant ces ſauvages, le ſoleil & la 
lune partag eoient de tout tems empire de il 
univers: Tambition les brouilla , & ils ſe 
battirent dans les deſerts de I'dpace : la lune ll 
fut vaincue, & dans ſa fuite stant bleflte , 1 
elle accoucha de la terre. Cette planete , dans N 
V opinion de nos inſulaires, eſt groſſe encore ' 
de pluſieurs autres mondes qu elle fera naitre 
ſucceſſivement, mais ſans violence, pour 
reparer les ruines de ceux que le feu de ſon 
vainqueur doit detruire. 

Laiſſons la groſſeſſe de la lune avec celle 


des cailloux de Deucalion, & paſſons des 


conjectures des ſauvages aux conjectures des 
philoſophes. 

W hiſton croyoit , comme les anciens, que 
le chaos rècèloit de tout tems la terre dans 
ſon ſein. Le DIE de Moiſe vint , dit-il, il y 


a environ fix mille ans, Vorganiſa , & la 


rendit propre a devenir la demcure du genre 
humain, -- On n'a point aime cette concilia- 


tion de la théogonie d' Héſiode avec la ge- 


PARTIE I. 


176 DE La PHILOSOPHIE 


neſe, & ce ſylteme a paſſe avec le nom de 
Pauteur & ſon ouvrage. 


Burnet , qui admet auſſi la preexiſtence du 


chaos, & qui n'explique le deluge qu avec la 


queue d'une comète, n'a guere plus d' auto- 
rite que Whiſton. Son livre eſt un roman 
ingenieux , mais ſans conſequence , comme 
les reveries theologiques de ſon compatriote. 
Or, on ne batit les mondes ni avec des can- 
tiques , ni avec des phraſes. 

Le naturaliſte Bourguet , à qui la phyſique 
doit la belle obſervation de la correſpondance 
des angles des montagnes, a auſſi fait un reve 
ſur Torigine de notre globe. Cette planete, 
dit-il, a pris fa forme dans un inſtant. Ce 
n'etoit dabord qu'un amas de matieres fluides: 
apres un certain nombre de revolutions ſur 
ſon axe, & autour du ſoleil , ſa premiere 
ſtructure fut detruite ; & ce grand Evenement 
arriva vers I'equinoxe du printems : bientot 
après, le feu ſe mit dans le globe; &cet ele- 


ment deſtructeur le conſume lentement , jul- 
qua 
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qu'à ce que tous les ètres animes qu il renferme — | | | 
dans ſon ſein ſoient aneantis. * . 

Ne parlons plus de Bourguet, parce que "| 
ce neſt point au philoſophe a refuter les pro- Eh 
phetes. Deſcartes, plus audacieux que la plu- li 
part des phyſiciens qui Font ſuivi, quoique 
fa plume fut enchainèe par les biichers de la 
propagande , a cru qu'originairement la terre 
etoit une étoile fixe. Mais comment un aſtre 
d'ou émane la lumiere eſt- il devenu un corps 
opaque propre ſeulement à la reflechir ? Ou 
a paſſe le feu de ce ſoleil? & qui a ancanti les 
planetes de ſon tourbillon ? 

Léibnitz, qui aime a rectifier Deſcartes, & 
qui fait comme lui des romans metaphy{- 
ques , pretendoit que la terre pourroit bien 
n'avoir été primitivement qu'une tache du 
ſoleil, que cet aſtre a jete hors de ſon atmoſ- 
phere, & qui tache ſans ceſſe d'y retomber (a): 


_—_— K _ — — * — 


—_ 


(a) Comme on connoit pen ce paradoxe du rival de 


Newton, il eſt a propos d'indiquer où il fe trouve; c'eſt 
dans une lettre a Bourguet inſérée dans le dernier recueil 
des ceuvres de L&ibnitz, tom, 6, part, I, Pag. 213. 
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mais la lune eſt-clle auſſi une tache de notre 


globe; & quelle ſeroit, dans cette opinion, 
Torigine de Vanneau de Saturne & des ſatelli- 
tes de Jupiter ? 

Le comte de Buffon , qui n'eſt cependant 


pas ami de Leibuitz, a un peu corrige les 


defauts de ce ſyſteme. Il ſuppoſe qu'une co- 
mete tomba un jour ſur la ſurface du ſoleil, 
deplaca cet aſtre, & en detacha la 65 09. partie 
de ſa maſſe. Cette matière fluide forma d'a- 
bord un torrent , enſuite elle circula autour 
du ſoleil, mais A diverſes diſtances, à cauſe 
de la Sivere denſitè de ſes parties; & voila 


Torigine des planetes de notre ſyſtème. Toutes 


ces hypotheſes ſont des édifices aériens. II 
pourroit ſe faire que la terre neut ete primi- 
tivement ni une ẽtoile, ni une partie de ſo- 
leil, ni une de ſes taches. Qui fait fi ce n'eſt 
pas une comete qui, en voyageant, s'cſt trop 
approche de notre ſoleil, & eſt reſtee dans ſon 
ſyſteme? Jaime bien autant cette reverie 
qu'une autre. Depuis qu' Halley a prouvè que 
les comètes ne ſont pas des exbalaiſons, on a 
fait jouer a ces aſtres un grand role dans le 
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eiel. On a dit qu'il y en avoit qui ſe promc- —_— 


noient de ſyſteme en ſyſteme : on les a accu- 
ſees de la deſtruQion des mondes Cont ils 
s'approchotent de trop pres. Des philoſophes 
ont meme aſſure que leur queue avoit pro- 
duit le deluge ; & puiſque la queue d'une co- 
mete fait des miracles, le corps de la comète 
peut bien changer ſon cours. 

Je ſens qu'avec des connoiſſances aſtro- 
nomiques , une belle imagination, & une 
plume degagee de toute entrave, il eſt tres- 
aiſe d'aſſigner une origine à notre globe: 
mais c'eſt cette facilite meme qui m' inſpire 
de la defiance : la verité eſt une; & il eſt pro- 
bable que ſi cent philoſophes la peignent cha- 
cun à leur facon, aucun ne Va rencontre. 
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De UT Antiquits de notre globe. 


J E rencontre toujours Platon quand je cher- 
che des ſyſtemes. Ce reveur ſublime comptoit 
Tage du monde par des myriades de fiecles : 
il ſuppoſoit qu'au bout d'un certain periode 
tout retrogradoit z que les aſtres ſe levoient à 
Poccident, & ſe couchoient à Vorient, & que 


les hommes d'alors commencotent leur car- 


riere par la vieilleſſe, pour mourir dans Ven- 
fance (). Voila une idée digne de Cyrano 
de Bergerac, & qu'on eſt fache de ne pas 
trouver dans ſon voyage de la lune. 

En general , tous les peuples qui ont eu 
des aſtronomes, ont eu la vanite de vouloir 
fixer Vepoque de Vorganiſation de notre globe 
L'Egypte faiſoit regner ſes dieux ſur la terre 
pendant onze mille ans. Les mages de la 
Chaldee pretendotent avoir une hiſtoire du 


— — 
— 


— —_ * — — A. * * 


Ca) Plat. in politic, 
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ciel, qui remontoit a 470 mille ans. Des In- 


diens, plus audacieux encore, ont reculé le 
periode de la formation de notre planete A 
pluſieurs millions d'annees. Toutes ces hypo- 
theſes étant fondees , non ſur des faits, mais 
ſur de frivoles conjeQures , ont à peu pres le 
meme degre d' evidence. Il eſt egal , quand on 
trompe les hommes, de leur dire qu'ils exiſ- 
tent depuis 60 ſiècles ou depuis plufieurs mil- 


lions. 


Le ſeul ſyſtẽme ſuivi que je connoiſſe en 
ce genre, & le ſeul on les conjectures ſoient 


PalxcirEs. 


lices avec une chaine d' experiences, eſt celuĩ 


du Pline de la nation. Cet écrivain fi juſte= 
ment celebre , a configne dans ſon ſupple- 
ment à Thiſtoire naturelle ; & je vais Pexpoſer 
degage de cet énorme appareil de calculs 
qui en font la baſe, je ne dis pas la dẽmonſ- 
tration. 

Toutes les planetes de notre ſyſteme, pre- 
tend le comte de Buffon (a), ſont ſorties du 


»„— "mn —— — — 
— — — 
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(a) Voy. pet, Edit, tom. IV. paſſim. 
yy 
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ſoleil par le choc d'une comete , qui deplaga 
de cet aſtre la 650*. partie de ſa maſſe. Cette 
enorme quantite de matiere alla circuler à 
diverſes diſtances, a cauſe de la diverſe den- 
fits de ſes parties. Pour la terre, que le choc 
de la comete contraignit a decrire une 
ellipſe à 33 millions de lieues du centre de 
ſon ſyſteme, elle fut originairement dans un 
etat de liquè faction, enſuite dans un tat d' in- 
cardeſcence, & enfin dans un état ſucceſſif 
de chalcur qui decroitra toujours, juſqu'à ee 
qu'elle parvienne & perdre ſa fecondite. 

Afin de deviner Tepoque de cette forma- 
tion des planeces , I'ngenicux phyficien a fait 
rougir pluſieurs globes de toutes ſortes de 
matières & de toutes ſortes de denſité & ſur 
cette baſe fragile, il a Eleve le plus hardi des 
edifi ces. 

Voici ſes reſultats par rapport a notre pla- 
nete. Le refroidiſſement de la terre, au 
point de pouvoir la toncher , s'eſt fait en 


34 mille ſept cent ſoixante & dix ans; & ſon 


refroidif{.ment a la temperature actuelle, en 
74 mille kuit cent trente-dcux ans: d'ou il 
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5'enſuit que notre globe a joui d'une chaleur 
convenable à la nature vivante depuis 40,062 
ans, & que les &tres ſenſibles pourront en- 
core y ſubſiſter pendant 93, 291 ans, c'eſt-A- 
dire, juſqu'a Van 168, 123, Epoque de Vori- 
gine des planetes. 

Suivant ce ſyſteme, notre monde plané- 
taire ne s' eſt organiſe que depuis 74, 8 32 ans. 
Le comte de Buffon eſt le premier philoſophe 
qui ait oſè fixer, d'une manieze auſſi p:eciſe, 
cette Epoque; & c'eſt ce qui me la fait rẽvo- 
quer en doute. Dans une matiere auſſi con- 
jecturale, il faut sgarer mille fois, avant 
que de dEcouvrir la vraie route. Or, Thomme 
celebre que je viens d'analyſer, a fi peu de 
dthance de la bonte de ſon hypothèſe, qu'il 
Vinſpire à chaque inſtant à ſes lecteurs. 

Quelle demonſtration avons- nous que les 
mondes de notre ſyſteme ſoient nes du choc 
d'une comete ?. L'aſtronomie fournit vingt 
hypotheſes ſur ce ſujet, pour le moins auſſi 
vraiſemblables; & avant d'&tablir la ſienne, 
il falloit les refuter. 


Quand la matiere planetaire fut projetée 
M 4 


PRINCITESs. il 


PARTIE I. 


184 DE.LA PHILOSOPHIE 


hors du ſoleil , elle devoit etre homogene z 
ainſi il faudroit refaire tous les calculs qui 
ſuppoſent ſon heterogencite. 

Le double mouvement des planètes ſur leur 
axe & autour du ſoleil doit les echauffer 


. confiderablement , & cette diffèrence eſſen- 


tielle entre les maſſes celeſtes & les petits 
globes tranquilles qui ont ſervi aux expe- 
riences , n'eſt point entree dans les calculs de 


notre philoſophe. 


Au reſte, quel rapport peut-il y avoir 
entre de petites boules de fer rougies à blanc, 
& un torrent de la matiere la plus ſubtile 
qu'on connoiſſe dans la nature; entre du 
metal & un ètre qui approche par ſon peu de 
denſitè du feu principe? 

En général, comment, de quelques expé- 
riences ſur des globes d'un pied de circonfe- 
rences , a-t-on pu deduire origine de ces 
maſles Enormes qui roulent dans notre ſyſ- 
teme , & parmi leſquelles il en eſt qui ont plus 
de 33,000 lieues de diametre ? , 

Dans cette hypotheſe, il faut croire que la 
terre a &te plus de 34, ooo ans ſans ètre habi- 
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tte; & ce dogme, qui ſuppoſe une matière 


inerte eſſentiellement differente d'un prin- 
cipe actif, ne doit ètre place que dans le 
ſymbole des detraQeurs de la nature. 

Il faudroit faire un volume auſſi gros que 
celui ou eſt expoſe ce ſyſteme, pour le refu- 
ter en détail: mais la philoſophie de la na- 
ture n'eſt pas un traité d' aſtronomie. Il ſuffit 
de laiſſer entrevoir aux lecteurs intelligens la 
chaine de mes idées, ſans bleſſer la verite, & 
ſans offenſer un grand homme. 

Voici un petit nombte de principes pro- 
pres à guider le philoſophe qui a aſſez de 
loiſir & de courage pour percer les tenebres 
qui couvrent J antiquitè de notre planete. 

La terre, comme je Pai deja dit, a un 
mouvement particulier qui vient de ce que ſon 
equateur d'annee en annee coupe Fecliptique 
en des points differens : on appellecette viciſſi- 
tude la preceſſion des Equinoxes. Hipparque la 
ſoupconna il y a un peu plus de 1,800 ans. 
Prolemee la prouva long-tems apres cet aſtro- 
nome, mais d'une maniere confuſe ; & enfin 
le grand Newton I'a d&montree. De faux cal- 
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g cy]; firent croire d' abord que ce periode Etoit wii 
PARTIE I, . , . ”. : 

de 36,000 ans; mais on s accorde aujourd'hui pl; 
à la faire de 25,920 années. 


Ce calcul conduit à un autre. Il ſenible 


que Fecliptique tende fans ceſſe à Sapprocher 3 
de Equateur ; ſon obliquite diminue , ſuivant Z 
lingenieux Mairan , d'une minute dans un : 
ſiècle; enſorte que pour arriver de fon etat Fo 
actuel à fa confuſion avec Vequateur , il lui : 
faudroit 140,000 ans. Ce philoſophe, en par- 2 
tant de cette idée, a trouve que ce cercle = 
auroit employe 2, 160, ooo ans à faire le tour 2 
entier , en paſſant par les poles (a). 
Si je voulois réſoudre le problème qui I 
m' occupe, je partirois de cette donnee. La Le 
; ſituation qui paroit la plus favorable à ce aft 
| globe, eſt celle ou Vecliptique coincide avec = 


FEquateur. Or, il eſt probable que c'eſt par 
elle que la terre a commence. II ſuffiroit done rp 
de retrancher de la grande revolution les 


140,000 ans du calcul de Mairan , & on par- ſem 
de | 
— 1 0 


(a) Letrres au P. Parenin, pag. 112. phil 
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viendroit a Fepoque de Torigine de notre 


planete. 


Mais avant que de proceder a une recherche 
auſſi curieuſe, il ſeroit neceſlaire de verifier 
tous les calculs aſtronomiques des Hipparque, 
des Ptolemee , des Albategne, des Mairan & 
meme des Newton. Je ſoupconne qu'on les 
doit en partie a des faits , & en partie a Fima- 
gination de ces hommes celevres. Or, les faits 
ſeuls doivent ſervir de baſe au probleme: c'eſt 
bien aſſez den chercher la ſolution au milieu 
des conjectures. 


Il reſteroit cependant encore une difficults, 
Le calcul que j'indique peut bien conduire 
a fixer le commencement de la grande revo- 
lution du globe; mais qui me prouvera qu'elle 
eſt la ſeule qu'il a ſubie ? I n'y a peut-etre 
pas plus de raiſon à en admettre une que cent 
mille; & alors le monde que nous habitons 
ſembleroit toucher pour la duzce aux limites 
de I'eternite, 

Quel que ſoit le ſyſteme qu'admettent les 
philoſophes, cclui qui repugne le plus à la 
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de: 

22 Tai{on , ſera toujours le principe que notre py 

PARTIE I. monde a été créc il y a ſoixante ſiècles. foe 

Ne voit-on pas qu'il n'y a rien de neuf ſur le | 

la terre? Tout y porte Vempreinte d'antiques ce 

rẽvolutions qui l ont bouleverſe : on rencon- ſur 

tre par- tout, ſoit ſur ſa ſurface, ſoit dans teu 

ſon ſein , des amas immenſes de ruines, reſtes 

d'un ancien monde qui ont ſervi a la compo- eto 

ſition du nouveau. | cle: 

Les arts paroiſſent avoir fait le tour du du 

globe, & on en trouve les monumens dans des de 

| contrees meme d' ou la nature aujourd'hui a vel, 
chaſſè les hommes. qui 
Maupertuis a lu une inſcription en langue ] 
4 rhunique dans des regions du pole qui ne terr 
1 ſemblent habitées que par des rennes & des que 
| ours blancs (a). On trouve dans la Siberie , que 
entre le 80. & le 130%. degres de longitude, late 
les veſtiges de Vhabitation d'un peuple civi- fide 

liſe ; tels que des decombres de grandes villes, 

* — — (a) 
a OUvr. 
(a) Voyage au monument de Vindſo, dans le recueil ls pl 


des ceuvres de Maupertuis. tom. 3, pag. 179. 
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des manuſcrits ſur du papier de ſole , & des 


pyramides (a). On diroit que les lumieres nous 
ſont venues du Nord. Il fut donc un tems ou 
le pole ſe trouva dans une zone temperce; & 
ce fait vient encore a Pappui de notre idee 
ſur la coincidence de Tecliptique avec Tequa- 
teur. 

Sil eſt vrai que dans Page d'or les hommes 
etoient des gèants & vivoient pres de dix fic- 
cles, quel prodigieux intervalle n'a-t-1] pas 
di $'Ecouler entre cette Epoque & notre age 
de fer, ou on regarde comme des tres mer- 
veilleux, les hommes qui paſſent ſix pieds & 
qui vivent cent ans? 

Les inquiſiteurs qui ne veulent pas que la 
terre tourne & que I' homme penſe , ne man- 
queront pas de dire que je blaſpheme , parce 
que je ne ſuis pas de Pavis d'un ancien legil- 
lateur , qui vivoit il y a environ trente- trois 
ſiècles: mais ce légiſlateur lui- mème admet- 


1— * * 


PRANCLPES, 


— 
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(a) Voy. Uhiftoire de Paſtronomie par M. Bailly , pag. 95 
ouvrage d'un ſavant qui fait Ecrixe; ce qui eſt peut-etre 
le plus grand des éloges. 
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toit un chaos preexiſtant à notre monde. II a 
joint à cette erreur d' autres hypotheſes évi- 
demment contraires à la ſaine phyſique & à 
la raiſon. Il a dit que Veſprit de DIE etoit 
porte ſur les eaux. II a fait naitre le ſoleil 
quatre jours apres la lumiere. Il a ſuppoſè que 
Ordonnateur des mondes , fatigue d'avoir 
travaille fix jours, s toit repoſe le ſeptie- 
me, &c ; & je ne dis pas cela pour affoiblir la 
grande veneration que la poſterite a conſervèe 
pour cet homme celebre. J honore ſa memoire 
plus que de vains enthouſiaſtes. Je crois que 
ce leégiſlateur a rendu plus de ſervices au 
genre humain en lui annoncant un DIEU 
rEmunerateur & vengeur, qu'en lui parlant la 
langue des Caſſini & des Halley. — Adorons 
ſon DIEU , & oſons bätir un monde apres 
lui. 


* er 


* 
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ARIICLE Ls 


De la Durtce de notre monde. 


Fo'tote abſurde que nous touchons à la m—_—_— 
cataſtrophe de notre globe, eſt de la plus OT 
haute antiquité: c'eſt que Thomme qui ne 
nait que pour mourir , s eſt portè de tout tems 
a créer le monde a ſon image. 
Il ſuffifoir qu'un peuple fut malheurenx , 
pour qu'il vit la terre ſe diſſoudre, & englou- 
tir à la fois les opprimes & les oppreſſcurs. 
Lignorance de la phyſique contribua auſſi 
a repandre cette erreur. On ne voyoit preſ- 
que jamais une comete ou une eclipſe ſans 
apprehender que la nature expirante ne ren- 
trat dans le ſein du chaos. 
Les fondateurs des cultes religieux confir- 
merent ce prejuge. Il y a plus de dix-ſept 
cents ans qu'on nous annonce de nouveaux 
cieux & unc terre nouvelle, & univers ne 
paroit point avoir avancè d'un ſcul pas vers 
ia accrepitude :; ce dogme na ſervi qu à enri- 
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r chjr des moines (4), à tourmenter les hom- 
FABTIE I. mes foibles „& a faire naitre Vherehie des mil- 
[enaires, 

Lorſque la grandeur de Rome n'toit plus 
que dans ſes monumens, ſes pottes ſe firent 
un jeu d'en impoſer en ce genre à ſa credulite : 
Seneque & Lucain, dont l'imagination exaltee 
cherchoit ſans ceſſe le ſublime parmi les hy- 
perboles, repreſenterent les poles de notre 
monde tombant ſur Vequateur , les colonnes 
du ciel briſces, les aſtres ſe precipitant les uns 
ſur les autres, le genre humain detruit , & les 
dicux memes rentrant, avec les erres qu'ils 
gouvernoient, dans le ſein du neant; ces abſur- 
dit6s auroient revolte des aſtronomes, mais il 
n'y en avoit point dans la ville qui avoit ſub- 

jugue l' univers. 

Les lumieres ſont venues en Europe avec la 
connoiſſance du ciel: mais alors, à des craintes 


. 
— 
— 
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(a) On connoit la célèbre formule de donation qui a 
EtE ſi long-tems en uſage en Europe : La fin du monde 
Etane proche, moi N... pour n'ttre point range parmi les 
boucs , je donne mes terres d tel couvents 


populaires 
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ſur la théorie des cometes, nous ont repré- 
ſents ces aſtres, s approchant de la terre pour 
amener fa cataſtrophe; ils oht ſuppoſe que la 
queue ſeule d'une de ces planeres errantes pou- 
voit faire perir notre globe dans un deluge de 
feu, le reduire en pouſſiere, lui enlever ſa lune, 
& peut-ttre Vemporter lui-meme au-dela des 
régions de Saturne , pour lui faire ſouffrir un 
hiver de plufieurs fiecles, qui ancantiroit dans 
ſon ſein tous les etres qui reſpirent, 

Tous ces Evenemens ſont poſlibles ſans 


doute; mais PFaſtronomie,, qui nous les fair 


apprehender , nous raſſure en meme tems, en 


eloignant beaucoup le terme de leur approche: 


dans le calcul des probabilites, Yunite ſemble 
ici oppoſce a Vinfini , & alors la terreur, a force 
de s' tendre, doit diſparoitre. 

DIEV exiſte, & ſa providence, qui a trace 
aux cometes la route qu'elles doivent parcou- 
rir dans Veſpace, ne les laiſſera pas s appro- 
cher des planetes juſqu'au point ou elles puiſ- 
{ent $'entre-detruire, 

Tome J. N 


populaires ont ſuccede des tetreurs d'un autre — 
genre: les phyficiens qui nous ont éclairés Paine. 
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— Au xeſte ce globe renferme en lui- meme plus 

ParTIE 1. pun principe de diſſolution; & il eſt inutile ; 

de recourir à des queues de cometes pour accè- 6 

lerer ſa ruine ou ſon renouvellement. 9 

D'abord, plus un &tre eſt actif, & plus il 

s ule par le frottement; dans ce ſens, la terre, q 

a qui Vaſtronomie a découvert trois mouve- * 

mens, doit avoir moins de durce que le ſoleil, * 
= qui ne tourne que ſur ſon axe, ou que les 4 
| autres planetes de ſon ſyſtème, qui, ayant deux pa 
mouvemens, n'ont pas celui de la preceſſion oi 

des Equinoxes. * 

1 L'humide radical qui ſert à la fecondite du * 
4 globe, ſemble aller toujours en ſe deſſèchant; | 
q & quand il ceſſera de produire , il faut bien * 
qu'il ceſſe d' etre planete. | EE 

Je ne parle point ici de notre atmoſphere, nf 

qui, ſe trouvant ſans ceſſe chargee de nitre, de le f 

ſel & de ſouffre, amene les météores ignes , un 

les tourbillons & les tempetes: je laiſſe la Tac- ond 

tion inſenſible de TOcean contre les terres, "Oe 

j abandonne meme le parti que je pourroig ** 
tirer de I'irruption des volcans & de ces affreux = 


tremblemens de terre qui ont de tems en tems (a) 
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change les villes en deſerts: tous ces fAl6aux mnn—_—_—_— 


ne meritent pas attention du phyſicien qui 
Etucie la durèe du monde, parce qu'ils n'en 
de gradent que la ſurface. 

Il eſt certain qu'il fut un tems ou le globe 
que nous habitons toit ſous les eaux; ſa ſtruc- 
ture intérieure le dẽmontre; & ce grand e- 
nement qui a change la face de la terre, ne 
doit pas etre confondu avec ces inondations 
particulières qui ont aneanti dans quelques 
contrecs la race humaine, & qu'on connoit 
ſous le nom des déluges de Noé, d' Ogygè, & 
de Deucalion. 

Il ſemble que la maſſe des mers diminuant 
fans ceſſe, le globe n'a point a redouter encore 
une pareille cataſtrophe; mais des phyſiciens 
inſtruits, ont prètendu que le monde, mine par 
le feu qui le conſume lentement, ſera detruit 
un jour par une exploſion terrible, accompa- 
once d'un incendie general qui au mentera 
atmoſphere de la plarète, en diminuant ſon 
diametre (a): Whiſton ajoute à cette pro- 


_—— 
—— 


— ewes 


(a) Voy. lettres philoſoph, de Bourguet, pag. 215. 
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r phe, que quand le feu aura dévoré tout ce f 
_— que notre globe contient d'impur , & que par { 
fa vitrification il ſera devenu tranſparent n 
comme du cryſtal, les bienheureux viendront n 

Ihabiter juſqu'au jour du jugement (a); & il 
eſt probable que ce viſionnaire na ainſi con- pl 
clu ſon roman phyfſico-theologique , que pour vi 
concilier {a theorie avec l' apocalypſe. co 
De toutes les hypotheſes ſur la duree de pu 
notre monde, celle qui ſe concilie le mieux 
avec la raiſon, eſt ſans doute celle qui ne le qui 
decompoſe que par action de ce feu prin- im: 
cipe qui a ſervi à ſa compoſition ; mais nous pui 
n'ayons pas encore afſez de connoiflances méi 
pour fixer TLẽpoque de ce renouvellement ; & five 
| pour en parler avec exactitude, il faut etre ou fait 
, | ſtupide ou prophete. la m 
4 Si en une pareille matière il ẽtoit permis de viro 
4 | conjecturer, il faudroit partir du principe que conc 
1 je vais expoſer. 0 
3 II paroit qu'en general la duree des etres eſt ſerva 
4 1 2 2 tache 
' 2 couv! 


(a) A. natur. Edit, in-I2 , tom, 1, Page 242» wad; 
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proportionnee à leur maſſe: la baleine vit plu- 


ſieurs fiecles, tandis qu'on connoit des ani- 
malcules microſcopiques qu'une heure voit 
naitre & mourir. 

Plus Vorganiſation d'un etre eſt compliquee; 
plus fa vie eſt courte: voila pourquoi homme 
vita peine cent ans, tandis que ce rocher 
contre lequel VOcean va ſe briſer , reſiſte de- 
puts plus de cinquante fiecles à ſes fureurs. 

Il faudroit pouvoir obſerver la durce de 
quelquegrand corps terreſtre, tel qu'une chaine 
immenſe de montagnes: on la prendroit de- 
puis l'inſtant où les vagues de la mer la for- 
merent , en lui apportant des couches ſucceſ- 


fives, jufqu'a ce que, loin de VOcean qui a 


fait naitre, Va&tion inſenfible de Vatmoſphere 
la mettroit de niveau avec les plaines qui Pen- 
vironnent; Vage de cette chaine de montagnes 
conduiroit peut- tre a deviner Vage de la terre. 

On pourroit encore etablir une ſerie d' ob- 
ſervations aſtronomiques ſur la durèe de ces 
taches Egales en groſſeur à notre globe, qui 
couvrent une partie du diſque du ſoleil ; il eſt 
rrai que par le voiſinage de ce centre d' acti- 
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vité, cette durce devroit Etre infiniment plus 
courte que celle d'une plareic cemme la notre, 
qui en eſt Eloiznec de trente-trois millions de 
lieues: mais enfin quelquesdelicates que fuſſent 
ces comparaiſons, un homme tel que Newton, 
pourroit les tenter , & nous aurions une don- 
nee de plus pour la ſolution de notre probl2me. 

Les anciens atteſtent qu ils ont vu des Eroiles 
paroitre pour la premiere fois &s'eteindre dans 
le ciel: s'il Etoit poſſible que le teleſcope fe 
perfectionnàt aſſeʒ pour voir naitre & diſpa- 
roitre une planète nouvelle, je ne dis pas 
parmi ces million de ſoleils allumes dans leſ- 
pace, & qui ne ſont pas a portee de nos inſ- 
trumens, mais ſculement dans notre ſyſteme 
ſolaire, on pourroit, en calculant les differens 
rapports de groſſcur & de denſiiè, parvenir a 
fixer epoque de notre cataſtrophe. 

Mais j'oublie que ces calculs ſuppoſent une 
chaine d' obſervations aſtronomiques pendant 
des milliers de ſiecles; & qui ſait {1, avant d'en 
trouver le rèſultat, notre monde ne touche- 
roit pas a fa diſſolut ion? 

Quel que ſoit le ſyſteme qu embraſſe ſur ce 
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ſujet le philoſophe, aſſurons ſeulement que 
notre globe, tel qu'il eſt, ſemble encore dans cfBs. 
ſa puberte , & qu'il s'Ecoulera probablement i 
plus de dix mille ſiècles avant qu'il touche à ſa, | 
decrepitude. 


Ajoutons que rien ne $'ancantifſant dans Ia 
nature, epoque de fa ruine ne ſera que celle 
de ſon renouvellement. 
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HATE EIRE VC | 
ConjeAures ſur Þ Origine de Phomme, 


— E LLES &toient écrites ces conjectures; & 
FR je laiſſois a Thomme de bien la liberté de les 


parcourir , ou de paſſer outre ; aux doQeurs , 
le droit de les proſcrire; & meme à la propa- 
gande de Paris, celui de les bruler; lorſqu'on 
vint m' apporter un manuſcrit contenant qua- 


tre nouvelles lettres perſannes qui roulent ſur 


le meme ſujet, & qu on venoit de trouver, avec 
le roman d' Arſace, dans les papiers du pre- 
fident de Monteſquieu; je ne balangai pas à 
preferer a mes reveries celles du createur de 
Teſprit des loix: je jetai donc mon manuſcrit 
au feu; & je ſentis qu'en faiſant parler Usbecke 
pour moi, le lecteur n'y perdroit rien. 


* 
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1 


re 
P E RS ANN E. 


USBEK d RHEDI, @ Peniſe. 


J E dinois hier chez une femme qui tient ce 


qu'on appelle un bureau de bel eſprit: ce jour- 
la les ſavans ſeuls ocuperent la ſèance: elle fut 
longue ; car on cita, au- lieu de raiſonner; on 
diſputa, au lieu de diſcuter; & ala fin, chacun 
reſta de ſon avis: il s' agiſſoit de ſavoir quelle 
a &te origine de l homme; la dame qui donne 
a diner & qui protege, ſourit d'abord dedai- 
gneuſement ſur Tidee de la creation ; & par 
deference pour elle, le docte arẽopage ne vou- 
lut pas meme perdre ſon tems a refuter la coſ- 
mogonie de Moiſe. 1 
Un petit homme qui ſe propoſoit d enrichir 
le mercure des Enigmes de Sanchoniaton, dit 
que ce philoſophe croyoit les habitans de la 
terre nes du vent & de la nuit; & il ajouta 
modeſtement qu'il n' oſoit pas ètre d'un avis 
oppoſe a un grand homme qui &toit de Byblos, 
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& qui vivoit il y a plus de trois mille ans; 
PARTIE I. 


nnr 


2: 26 0. 2h 


duire Diodore, jaimerois autant Vhypotheſe 
de mon hiſtorien de Sicile , que celle de votre 
philoſophe de Byblos: vous voyez, dit-ll, 
 Eclore des fanges du Nil, quand ce fleuve s eſt 
retire, une infinite de rats qui preſentent hors 
de terre une moitie de leur corps deja orga- 
niſee, tandis que l'autre retient encore la 
nature du limon ou elle eſt engagee: eh bien! 
il en eſt de meme de homme; il s eſt forme 
primitivement d'un limon generateur ; & voila 


6 


pourquoi chez tous les peuples qui raiſonnent 
on PFappelle enfant de la terre. 
Monſieur Vabbe , dit un conſul d' Egypte 
qui travailloit a un roman philoſophique 
appelle Telliamed, votre Diodore ſe trompe, 
ſoit pour la genealogie de Thomme , ſoit pour 
celle de ſes rats; la terre humeQce par un petit 
fleuve d'Afrique , n'organiſe rien: c'eſt la mer 
qui a tout fait: dans le tems qu'elle couvroit 
la ſurface du globe, elle &toit le berceau flot- 


tant de tous les ètres Eternellement renfermes 
dans ſon ſein ; ſon onde, en ſe retirant , laiſſa 


Pour mot, dit un abbe qui venoit de tra- 
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feconder , & animal intelligent ſortit de fa 
coque; — notre conſul ſe mit enſuite à diſ- 
ſerter ſur la diminution de Ocean, ſur les tri- 
tons qu'il avoit vus, ſur les ſirènes à qui il 
avoit parle ; & peu s en fallut que je ne me 
cruſſe le compatriote des crabes & des requins; 
Rica, enccre plus perſuade que moi, ſe regarda 
dans une glace pour ſavoir sil n'avoit pas 
acquis une queue & des Ecailles, 

Il ſe fit un moment de filence; le M<:&n e 
feminin qui nous donnoit à diner, le rompit: 
il eſt certain, dit- elle, que de tout tems on a 
etc tres-embarraſſe à expliquer notre origine; 
le philoſophe oriental qui a dit que DIE 
Pavoit cr6e à ſon image, a dit une double 
abſurditè: car qu'eſt=ce que creer , & qu en- 
tend-on par Vimage de DIEV ? Les Grecs, plus 
adroits, ont tire leur Jupiter d'affaire, en le 
rendant ſimple ſpectateur du travail de Pro- 
methee ; Jaime afſez ce conte mythologique; 


Yoeuf humain a ſec; alors le ſoleil vint le 


PRINCIPES, 


il eſt fait pour amuſer ces grands enfans qu'on 


appelle philoſophes. 
Labbé, le conſul & le petit defenſeur de 


U 
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g S2nchoniaton, parlèrent alors tous trois à la 
_— „& demanderent qui avoit fait Prome- 


thee : je m'approchai pour ne rien perdre de 
la rẽponſe; mais a inſtant une jolie ducheſſe 


entra , on ſe mit à parler des agremens des 4 

"1 femmes, & mes hommes primitifs ne parurent 
. plus ſur la ſcène. 7 
br Cette queſtion pique encore ma curioſite : | 
1 je veux en Ecrire au rabbin Nathanael Levi (a). 
} Peut-etre que 'erudition de cet Hebreu pourra : 
4 me guerir de mon incredulite. : 
+ ( 

9 De Paris, le 15 de la lune de Chahban 

2 1716. de 
6 * do 
1 du 

| (a) Il y a deja dans I'ouvrage de Monteſquieu une lettre 
ij à ce Juif, qui profeſſoit la médecine a ot Ds Ceſt la & 
| CXLUII. de ſon recueil. ha 
& 
| ce 
X . 
N. abi 
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a 
—B 4 


SECONDE LETTRE 
PERSANNE. 


Le Rabbin NATHAN AEL LEV1Q USBER, 
d Paris. 


Us: E K, j'ai parcouru tous les livres des 
philoſophes; le ſeul qui ſoit raiſonnable, eſt 
le pentateuque, & apres lui le thalmud; 
liſeʒ ces deux ouvrages ſublimes, & tous vos 
doutes ſeront eclaircis. 

Adam fut cree à Vimage de DIEU; fa gran- 
deur alors Etoit ſi coloſſale, que quand il &ten= 
doit ſes bras, il touchoit les deux extrémités 
du monde; les anges eurent peur de ce geant; 
& à leur priere , Teternel reduifit fa taille a la 
hauteur de neuf cents coudees ; Adam pecha 
& fut chaſſè du paradis terreſtre; mais comme 
ce jardin enchantè etoit {Epare de notre monde 
par POcean , il traverſa cette mer 2 pied, & 
aborda ſans danger au lieu de ſon exil. 

Originairement le corps d'Adam etoit dou- 


ble , Ceſt-a-dire , male d'un cote, & femelle 


—ů—— 
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— de autre; quand DIEU voulut creer Eve, il 

PaRTIE 1. fe contenta de partager ce corps en deux; &le 
couple primitif put ſe multiplier, 

Platon n'a fait que copier le thalmud, quand 

il a donne ſa theorie des androgines; ſuivant 


dites à quatre bras, à quatre jambes & à deux 
viſa ges: cette multiplicitè de membres ayant 
accru leur audace, ils ſongerent a faire la 
guerre aux dieux; Jupiter pour les punir, 
les partagea en deux; mais chacune des pieces 
conſerva une pente invincible pour fe reunir 


idee eſt ingenicuſe; & Platon ſeroit un grand 
homme, sil n' toit pas un plagiaire. 
Revenons au thalmud que je n'aurois pas 
du quitter; Eve étoit f1 belle, que Samatl , 
le prince des anges, en devint amoureux & 


ſes fav urs, & c'eſt a ce dernier crime que 
toutes les nations de la terre, excepte les Juifs, 


doivent leur origine. 
Us bek, ne vous offenſez pas ſi je mets un 


ſerpent à la tete de votre genealogie; j ai le 


0 


ce philoſophe, il y eut d abord des hermaphro · 


2 autre; & voila l'origine de amour: — 


coucha avec elle; le ſerpent meme eut part a 


a  #zww www oat 
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droit de vous eclairer : car votre religion eſt la 


| —n 
| fille de la ndtre; & vous ſaver aſſez que ſans Paixcirxs. 


le pentateuque, il n'y auroit jamais eu d' al- 
coran. 

Je vous dois encore la verite en qualité de 
votre ami, & je vous la dirai toujours avec 
autant de liberté que f1 Jeruſalem etoit la 
capitale du monde, comme nous Vannoncent 
nos prophetes, les ſeuls de la terre qui n' ont 
jamais menti, à ce que diſent les chretiens, qui 


adorent nos livres & qui brulent nos perſonnes. 


De Livourne, le 11 Septembre 1717. 
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TROISIEME LETTRE 
PERSANNE, 


RHE DI d USBEX , 2 Paris. 


M voici a Saint-Malo, & je profite de 


mon ſejour dans ce port de mer, pour y ctudier 
les monumens , les livres & les hommes; tout 
m'inſ{truit dans ce monde nouveau ou j aborde 
pour la premiere fois: car juſqu' ici mes yeux 
Etoicnt fermès; un courtiſan de la Perſe ne 
connoit que ſon deſpote & ſon ſerrail, le reſte 
de Vunivers eſt ferme pour lui. 

Hier un curieux me conduiſit dans un vaſte 
cabinet d' hiſtoire naturelle ou Etojent les de- 


pouilles des ſphinx, des griffons, des licornes 


& d'autres animaux rares qu'on pretend n'avoir 
jamais exiſté. | | 
Dela nous allames ſouper avec deux etres 
non moins extraordinaires, qu'on appelle 
philoſophes. 
L'un toit un geometre aſſez taciturne qui 


propoſoit de percer le globe de la terre jul- 1 


qu'cn 
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qu'en ſon noyau, qui peuploit le ciel de meule 
de moulin, & qui ſoutenoit qu'il ſuffiſoit de * 
scxalter pour devenir prophete. 
[autre etoit le fou le plus ingenieux qui 
exiſtat de la France à la Perſe : il avoit fait, 
dans les accès d'une fièvre chaude, une nou- 
velle coſmogonie, & il nous la debita en ſa- 
blant du vin de Champagne. — « Mes amis, 


» nous dit-il, la terre eſt Futerus qui a tout 
» produit, comme elle eſt le tombeau ou tout 
» va ſe renfermer; cependant comme la gene- 
» ration de Thomme eſt plus compliquee que 
» celle du champignon , elle a mis une infi- 
v nite de ſiècles a organiſer ce chef-d'ceuvre ; 
» 1] eſt probable que les premiers ger mes qui 
» ſe developperent furent tres-1mparfaits; a 
» Fun, le coeur manquoit; a Tautre, latete; 
» 1 un troiſiẽme, Vorſophage ; enfin les ElE- 
» mens de la matiere, à force de s agiter, par- 
» vinrent à former un etre raiſonnable. 

» Et ne vous y trompez pas; quand cette 
» Pandore $'eft animèe, c'eſt le haſard ſeul 
v qui a jouè le role de Promethee ; les cauſes 


v finales ſont des &tres de raiſon inventés pat 
Tome J. 1 O 
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» les philoſophes; la nature n'a pas plus ſongs 
» a faire ceil pour voir, que Veau pour ſervir 
» de miroir à la bergere : poſez certaines loix 
» de mouvement, alors la langue parlera , 
» Poreille entendra , & le cerveau combinera 
» des penſces. 

» Mais, direz- vous, fi cette hypothele eſt 
» vraie, pourquoi la terre ne produit-elle plus 
» rien : je reponds qu'elle eſt uſèe, & qu'il ne 
v faut pas attendre de la mere des etres, dans 
» ſa decrepitude , la fecondite qu'elle eut dans 


» {on adoleſcence. » 


Aucun des convives ne s aviſa de refuter cet 


apòtre du haſard; la tete de ce philoſophe etoit 
une machine detraquee, à qui il etoit auſſi 
eſſentiel de faire de faux raiſonnemens, qu'a 
une tulipe de vegeter dans une ligne perpen- 
diculaire, & à notre grand Mahomet de faire 


des miracles. 
Mais n'admirez- vous pas, mon cher Usbek, 


que ces Europeens qui ont peſe Fair, qui ſa- 
vent la diſtance qu'il y a d'ici a Saturne, & 
qui liſent dans les aſtres comme nous liſons 
dans Falcoran, ne ſachent pas encore leur 
origine? f 


je 
* 
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J ignore {i la nature tend à {a decrepitude 5; === 
mais 1] me ſemble que la raiſon des philoſo- OY! 
phes qui veulent tout decider , eſt encore dans 
ſon enfance. | 

Je pars pour Paris; j'embrafferai Usbek, & 
je verrai avec les yeux de mon ami, ce monde 
qui m' tonne encore plus qu'il ne m'eclaire. 


De Saint Malo, le 6 de la lune de 
Rebiab, 1718. 
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QUATRIEME LETTRE 
P ERS ANNE. 


USBEK au mollat MEHEMET Arr, 
gardien des trois tombeaux (a). 


— 


— 3 E te ſalue, etre ſublime qui dois faire un 
mr ers voyage des ſept cieux avec la divine 
jument Alborak qui a ſervi de monture a notre 


faint prophete : Vabyme de tes connoiſſances 


eſt plus profond que celui du chaos; & tu con- 
verſes avec les princes dela hierarchie celeſte , 
comme je le ferois avec le chef de mes eunu- 
ques, ou avec la premiere eſclave de mon 
ſerrail. | 

Des philoſophes qui ne croient ni au pen- 
tateuque , ni à Valcoran , m'ont fait naitre 
des doutes ſur Vorigine de Thomme : viens les 
faire diſparoitre, viens foudroyer avec ton 


. 
— 
_— 


" 
* 


(a) II y a deja pluſieurs lettres dans Vouvrage du preſident 
de Monteſquieu adreſſées a cette eſpece de moine muſul- 
man. Yoy. les lettres XVI & XVII. 


— . 
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eloquence orientale mon incr6dulits naiſ- 
ſante; fais que je te doive mon retour à cette 
foi ſtupide qui previent les abus du raiſonne- 
ment, en ancantiſſant la raiſon. 

Je ſens, divin mollak , que homme ne 
ſauroit ètre Eternel; car une {ſerie de genera- 
tions finies ne peut former un cercle infini 
de generations, 

Mais quel eſt Vetre generateur ? Je crois 
trop en PIEU, pour me perſuader qu'il ait 
cree Thomme y ſon image. 

Le haſard eſt un mot vuide de ſens; 
c'eſt une qualite occulte qui ne devient un 
agent de la nature que dans les mains du peu- 
ple des philoſophes. 

C'eſt la matiere, dit-on , qui, en ſe com- 
binant, a organiſè n ; mais quelle foule 
de difticultes ne fait pas naitre cette hypo- 
theſe? Dans le calcul des probabilites, il a 
peut- tre fallu mille ſiècles pour que cette 
matière ſe modifiàt au point de produire une 
intelligence; mais $il a fallu cent mille com- 
binaiſons pour faire naitre un homme, il en 


faut cent millions pour que dans le meme tems 


O 3 


1 
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prefix il naiſſe une femme; de plus, qui pro- 
. tEgera ces deux enfans qui viennent de naitre? 


qui fournira le lait pour les nourrir? La na- 
ture aura travaille cent mille ans a les former, 


& ils naitront pour mourir ? p 

Il me femble qu'on sy eſt toujours mal pris * 

pour compoſer notre genealogie: on a voulu le 

que ce globe, depuis fa formation, n'cut jamais ze 

etè peuple que par des hommes; mais pourquoi * 

toujours des hommes ſur la ſcene de la nature? tu 

Eſt- il donc eſſentiel d tre organiſe comme den 

nous, pour avoir de la ſenſibilitè & de Tintel- * 

| ligence ? 
Si Fon pouvoit conjecturer que homme ne * 
fat qu'une modification de la matière, il eſt du 

hors de doute qu'elle ne ſeroit pas venue tout pou 

5 d'un coup à la production deTetre le plus com- dau 
| plique qu'elle renferme dans ſon ſein: elle "IN 
| auroit parcouru ſucceſſivement tous les degres Jim 
de la grande echelle. diſp: 

Cette hypotheſe n'offriroit rien de trop re- chin 

voltant a la raiſon; & il vaut micux donner a cette 


homme pour tige de ſa race un Orang outang, aug 
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rayons du ſoleil. 


Quant a Vetre ſimple qui commenceroit la 
filiation hamaine , ſa naiſſance ne nous jette 
plus dans une ſerie infinie de combinaiſons; 
tous les jours des Etres ſimples naiſſent dans 
le vaſte laboratoire de la nature, des foſſiles 
inconnus ſe forment, des plantes nouvelles 
s' organiſent, ſur- tout dans nos climats for- 
tunes de la Perſe, qui, jouiſſant d'un plus 
beau ciel, ſemblent par la le berceau naturel 
des ètres. 


Je ne fixe dans mon ſyſtème la generation 
de homme, qu'à Vepoque de la formation 
du globe ou la matiere auroit aflez d'energie 
pour maintenir ſon exiſtence: avant ce tems, 
d'autres ètres ont paru ſur ſa ſurface : dans la 
ſuite des fiècles, ſi les principes generateurs 
diminuent dans ſon ſein, la race humaine 
diſparoitra , mais ſera remplacee par des ma- 
chines intelligentes, moins compliquees ; & 
cette degradation ſucceſſive ira toujours en 
augmentant, juſqu's ce que notre globe 


O 4 


qu'un peu de limon qui S'organiſe à Vaide de 


PRixcirEs. 


W 
a . LE a 


r 


* 2 
”y TOY 


—_= 
1 
= 
== 
I 
* 
= 
J . 
Fi 1 
4 
; 

. 
0 

I 
2 
1 
3 


* 
8 


— 


PARTIE 1, 


216 DE LAPHTITLOS Or EIA 


Epuiſe ſe renouvelle , ou diſparoiſſe dans ley 
deſerts de Veſpace..... 

Je viens, divin mollak, d'exhaler tout le 
venin de mes nouvelles 1dees : je ſens que mon 
ſejour parmi des profanes a fait germer Vin- 
credulite dans mon ame criminelle; mais je 


ſecoueral de mes pieds une terre odieuſe, je 


relirat le ſublime alcoran , & j aurai des re- 


mords. 

Fais, pour expier mon crime, auguſte 
cenobite , un ſecond rhamadan, & que le 
ciel ne puniſſe pas une erreur paſlagere en 
me privant à jamais de la ſociete de ces vierges 


bleu-celeſtes dont le faint prophete promet la 


jouiſſance aux bons muſulmans qui crotent à 
la jument Alborak, & qui ſavent égorger les 
infide les. 


De Paris, ce 17 de la lune de Rebiab 
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CHAPTERS TL 
Du Melange des eſpeces. 


Fo A philoſophie, la morale & la nature 
m'entrainent malgr moi : j entreprends de PAciE Es. 
jeter quelques idees fur une queſtion qui a 
echappe a la curioſite inquiete de Zenon , de 
Pline & d' Ariſtote; & c'eſt parce qu'elle eſt 
parfaitement neuve, que je dois m'attendre a 
quelqu' indulgence. 

Heureux fi dans une matiere auſſi delicate, 
ma plume, circonſpecte, a Vexemple de la na- 
ture, travaille ſans ceſſe derriere un rideau, 
& ſi je parle toujours, non a imagination des 
femmes, mais a l'eſprit des philoſophes ! 

. 


Remontons d' abord à un principe devenu 
la baſe de la phyfique de cet ouvrage, c'eſt 
qu'il ne faut attacher aucun ſens au mot eſpece. 
Il defigne moins un etre reel, que la foibleſſe 
de la memoire de ceux qui en font uſage: les 
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2 gnaturaliſtes ſont contraints de l' admettre dans 


raarix l. ſeurs brochures , mais il n'a jamais été écrit a 
dans le grand livre de la nature. q 
Rappellons-nous encore un autre principe, 1 
ſur lequel je me ſuis deja arret6: c'eſt qu il n'y q 

a point de degeneration reelle dans les pro- 
ductions de la nature: les etres ſe developpent F 
& ſe metamorphoſent ; mais ils ne ſe degra- * 
dent point comme notre entendement & nos 0 

ouvrages. 
. 

| to 
Il eſt probable que ſi le ſpeQacle destres eſt ne 
aujourd'hui fi varie, c'eſt que chaque anneau m 
dela grande chaine tend ſans ceſſe à ſe rappro- le: 
cher de celui qui eſt au- deſſus de lui: ce me- té 
lange d'etres qui ſemblent heterogenes donne ai 
naiſſance ade nouvelles machines organiſées, gr 
& la chaine multiplie ſes anneaux. | m. 

Cette tendance eſt une eſpèce de gravita- 

tion qui a ſes loix, comme celle des aſtrono- 

ö mes; & ſi quelque phyſicien avoit Vart de les 
' | calculer , il deviendroit le Newton de on- rel 
; tologie. 2 | 
ter 


x D'abord, de toutes les hypotheſes que Toiſt- 
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yet philoſophique a creces ſur la generation , 
celle qui fait du feu Elementaire le principe 
des etres, eſt ſans contredit la plus conforme à 
la phyſique & à la raiſon; & sil toit poſſible 
de rẽpondre à cette objection terrible, com- 
ment, tout ayant ete primitivement homogene, 
tout eſt maintenant heterogene, je mettrois 
cette ide au rang des axiomes, & non dans la 
claſſe des hypotheſes. 

Quoi qu'il en ſoit , la raiſon nous dit que 
tout fut originairement homogene , & nos ſens 
nous apprennent que rien ne Teſt aujourd hui; 
mais ce n'eſt que par la voie du melange que 
les corps ont pu paſſer de Phomogeneite à The- 
terogeneitE apparente qui nous fait illuſion: 


ainſi la gravitation des differens degres de la 


grande Echelle des Etres , eſt une des loix pri- 


mitives de la nature. 
B+ - 


Les anciens ont dit & les modernes ont 
repete que des principes ſecondaires, tels que 


— 
PRINCIPES, 


% 


la terre & Veau , &toient eſſentiellement inal- 


tèrables. Je ne reconnois point dans cette aſſer- 


— 
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tion les principes de la ſaine phyſique. Voici 
quelques faits qui annoncent la nèceſſitè du 
mélange & la poſſibilite de la metamorphoſe. 

Le chymiſte Rouelle avouoit qu après avoir 
diſtillè juſqu'à vingt fois l'eau la plus pure, il 
trouvoit toujours de la terre au fond de la 
cucurbite. 

Ce n'eſt que par la chite lente de l' onde la 
plus pure que ſe forment ces ſtalactites que la 
nature forme en cubes, en priſmes & en co- 
lonnes. | ; | 

Ce n'eſt que par un fluide , qui les humecte, 
que les foſſiles s accroiſſent, que les vegetaux 
levent, & que les machines animales ſe dé- 
veloppent. 

L'aſtronomie fournit encore une nouvelle 
baſe à ce ſyſteme: quand on met en parallele 


les obſervations des Chaldeens, celles que 


FArabe Albategne fit au neuvieme ſiècle dans 
la Meſopotamie, & les calculs modernes ſur les 
ecliples, on ne peut s empècher de regarder 
comme une vèrité de fait, Pacceleration du 
moyen mouvement de la lune, comparè avec 
celui de notre globe. Or, cette acceleration 
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ne peut avoir d' autre principe que Faugmen- 
tation de la maſſe de la terre, ſoit que l'eau ſe 
métamorphoſe, ſoit, comme le dit Newton (a), 


que les vapeurs des queues des cometes, en 


ſe condenſant ſur la ſurface de notre globe, ſe 
changent en ſels, en pierres, en pyrites & en 
coraux; tout n'eſt donc ſur le theatre ma gique 
de la nature qu'un cercle eternel de melanges , 
de developpemens & de metamorphoſles. 

Toutes les pieces de la grande machine 
gravitent meme ſi fort entr'elles, on leur 
decouvre tant de tendance a s aſſimiler, qu au 
lieu de comparer la nature à une chaine, je 
devrois plutot en faire un filet a reſeau, dont 
tous les fils ſe communiquent : tiſſu merveil- 
leax que le torrent des fiecles ne fait qu'affer- 
mir, & qui embraſſe Punivyers. 


1 — 


— 


— 


(a) V. princip. mathe mat. ad finem libri ſecundi. - C'Etoit 
auſſi le ſentiment de Wallerius. Voye; ſon hydrologie, pag. 
9, &c. - Les phyſiciens ſe ſont récriés, & ont appellE 
Newton heretique; ce qui Etoit plus aiſé que de lui re- 
pondre, 


N 


— 
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Il eſt difficile de donner des lumieres ſur le 
melange des foſſiles, parce que la generation 
de ces tres , qui calculent par des ſiècles leut 


exiſtence, eſt un myſtere impenetrable pour 


homme , qui naquit hier, qui &tudie aujour- 
d'hui, & qui mourra demain. | 

Cependant on connoit les merveilles que la 
chymie opere par le moyen de ſes amalgames. 
On ſait que le biſmuth rend les metaux fufibles; 
que l'ẽtain, quelque ductile qu'il ſoit, les rend 
fragiles & ſonores; & que le regule arſenic 
les volatiliſe ; Vincendie de Corinthe produiſit 


un metal qui auroit avili Por, fi la main des 


hommes avoit pu limiter; & a combien detres 
nouveaux ne donneroient pas naiſſance les 
miroirs ardens entre les mains des Buffon & 
des Archimede? Le feu ſolaire concentre dans 
le foyer de ces machines, eſt ſuperieur , ſans 
doute, aux torches des conquerans & aux 
creuſets. des chymiſtes. 


fd 


1 
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9 


La nature ſe joue ſi fort de Vimagination x 


ſterile qui circonſcrit ſon pouvoir generateur, 
qu'on la voit quelquefois du melange des trois 
règnes faireeclore un etre fimple qui conſerve 
des traces de ſa triple origine. Tous les phyfi- 
ciens, qui ont lu le comte Marſigli, Donati & 
Ellis (a) , ſavent que les corallines tiennent 


— * 


— — 1 


_ —_— 


(a) Le comte Marſigli, que ſes malheurs & Tinſlitut 
de Bologne ont rendu celebre , prouva dans ſon hifloire 
phyſique de la mer, que les corallines ſont des vEgttaux 
foſſiles; mais il ſe trompa en prenant les in. de la tige 
pour des fleurs oRopetales. 

Donati, dans ſon efſat ſur Phiftoire naturelle ae la mer 
Adriatique, rectifie Marſigli, & retablit PanimalitE des 
corallines. 

Enfin Ellis, dans ſon kiftoirs naturelle des corallines, 
confirme par des faits ce qui ſembloit, juſqu'a lui, avoir 
&ts qu'une heureuſe théorie: il vit ſur la tige de ces pro- 
ductions marines des globules diaphanes amoncelés les uns 
ſur les autres, qui, ſe relevant ſubitement, ſe mEtamor- 
phoserent chacun en végétaux, munis de branches & de 
veficules en forme de poires : chaque veſicule logeoit ſon 
polype; & le naturaliſte les vit s'&tendre, pour chercher 
leur proĩe, auſſi loin que leur tige pouvoit le leur permettre: 
au bout d'une minute tous les inſeRes ſe plièrent Fun ſur 
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aux foſſiles par la concretion lapidifique qui 
les fixe ſur les rochers, aux vegetaux par leurs 
branches & leurs bouquets, & aux animaux 
par le polype , qui eſt TarchiteQe de Vedifice, 
& qui, ne pouvant sen detacher, meurt ſur ſon 
ouvrage. 


VI. 


Moins les machines organiques ſont com- 
poſèes & plus elles ſe pretent au mélange des 
eſpeces: la greffe parmi les arbres ſuffit pour 
produire des metis; c'eſt ainſi qu'on voit quel 
quefois un amandier produire à la fois des 
peches , des amandes & des prunes: nos jar- 
dins, ſi nous le voulions, offriroient bien 
d'autres merveilles de ce genre; & je m' tonne 
que le luxe ne faſſe pas, avec argent du riche, 


7—— — — 


autre, & reprirent la forme des globules en monceau; ce 
jeu alternatif d'expanſion & de contraction ſe repeta plu- 
ſieurs fois: Ellis, dont ce ſpeRacle fit travailler Vimagi- 


nation, trouvoit dans ces tiges de corallines des armées de 


polypes rangees en bataille, & faiſant des Evolutions avec 
autant de uſteſſe que la phalange macedonienne faiſoit les 
ſiennes aux premiers ſignaux d'Alexandre, 


e 
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er que feroit amour des arts avec la main d 
philoſophe. PRINCIPES: 
Sans m'arreter aux effets de Vinduſtrie des 
botaniſtes, la nature ſeule, en uniſſant des 
veottaux de diverſes 1 ſe plait de tems 
en tems à faire naitre des metis qui contri- 


buent a rendre plus compliquee la nomencla- 
ture de Vart des Juſſieu & des Tournefort. 
Von-Linnea prouve que le datiſca a eu pour 
pere le chanvre, & pour mere le reſeda; & 
qu'une plante nouvelle qu'on vit à Upſal &toir 


a nee d'une pimprenelle, fecondee par la pouſ- 
8 fiere de Taigremoine. (a) 
1 


(a) Voyez ſa diflertation de plantis hybridis, & ſes ame- 


p nitès academiques -- Un anonyme, qui n'eſt pas de l'avis de ce 
7 Deſcartes de la botanique, s'exprime ainſi: « Le mElange des 
„ ſemences de differens vẽgẽtaux produit ſouvent dans ce re_ | 
N „ gne, comme dans le regne animal, des monſtres qui ne pro- 
ce » duiſent jamais leurs ſemblables, mais que l'on voitdegenerer 
ys „en peu de tems au point de n'etre plus rien de déter- 
zi. „mine.. . Les eſpèces particulières ont regu, au moment 
de „ de la creation, la vertu de ſe perpetuer ſans alteration | 
ec » juſqu'a la fin du monde; & jamais on ne les voit degenerep 
les » dans leur terre natale. » Diſſert. ſur le ſexe des vegetauxy 
dans les milanges d'kiſtoire naturelle, tom, 7, pag. 461. 
Tome J. P 
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— le ſavant Adanſon, dans une preface qui 
PaxTrE I. vaut un traité complet de botanique, part de 


ce principe pour propoſer aux naturaliſtes de 


— 5 . 


3 


Voila bien des aſſertions: je vais les mettre en 


avec mes doutes. 


Y a-t-il un règne animal & un tögne vegetal? & qu'eſt« 
ce que tous ces royaumes divers que nous mettons ſur la 
carte géographique de la nature? 

Qu'eſt- ce qu'un monſtre? & y en a«t-il d'autres que dans 
notre entendement? | 

Od a-t-on trouve que les m&tis , parmi les'yegetaux , ne 
produiſent pas? le. datiſca ne ſe trouve-t-il que dans les 
livres de Von-Linne & de Tournefort ? 

Qu'eſt-ce qu'une degeneration qui degrade une plante au 
point de were plus rien de determine? Des qu'un ètre exiſte, 
il a une figure déterminée. Quant a fa conſervation, elle 
depend de la qualité des ſues qui ont engendré, du terroir 
oũ il ſe dèveloppe, & du ſoleil qui le feconde, & non de ſa 
figure. 

Qu'eſt-ce que des eſpeces de vegetaux ? 

Il Sagit bien de la creation quand on fait un traité de 


phyſique! 

Qu'entend Panonyme par ſa fin du monde? 

Ou a-t-il trorve que les Etres ne dégénèrent pas dans 
leur terre natale? Le vin de Surene valoit, il y a trois 
ſiècles, Vancien vin de Falerne ; & aujourd'hui le vin de 
Falerne vaut à peine notre vin de Surene, Nos Frangois ne 
reſſemblent en rien aux Gaulois du tems de Jules-Ceſar ; 
& les eſclaves de Sétine & de Mifithra ne ſont $sQrement 
ni des Atheniens ni des Spartiates, 
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feconder des plantes d'un ſexe & d'une claſſ 
differente (a): qu'on uniſſe, par exemple, le 
chanvre & le houblon; qu'on multiplie Portie 
par le mürier, le ſaule par le peuplier & le 
ricin par le tithymale; & Von verra, par la voie 
de ces mè langes, tout ce que Part peut obtenir 
de la nature. 


0 


VII. 


Plus on remonte les degres de la grande 
cchelle, moins il y a de fimplicite dans le 
méchaniſme des ètres, & moins ils ſe fécon- 
dent par le melange: cependant il y en a un 


grand nombre qui ſe propagent par des voies 


2 extraordinaires; par exemple, les oiſeaux, cher 
qui Vamour eſt le premier des beſoins, & qui 
4 jouiſſent moins pour Etre heureux que pour 
vivre, ſe melent aſſez volontiers avec les eſ- 
peces qui les avoiſinent: tout le monde con- 
= noit les batards que fait naitre Punion de la 
1 ſerine & du chardonneret; & ces batards, plus 
ne 1 2 RA 
ar ; : 
ent ( a) Preface du traits des familles des plantes, tom. I, 
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feconds que ne le {ont ordinairement ceux des 
quadrupedes, produiſent d' autres individus 
qui perpetuent leur eſpèce intermediaire (a); 
meme dans les volieres , ou l'oiſeau degenere , 
ne doit contracter que le caractère puſillanime 
& la foibleſſe phyſique de TVeſclavage, un inſ- 
tinct aveugle le porte à des jouiſſances qui ſem- 
blent illégitimes: le tarin s'unit à la ſerine, & 
le faiſan avec nos poules de baſſe-cour. 


11. 


Les annales de la phyfiquedepoſent, en fa- 
veur du ſyſteme du melange, des faits bien plus 
merveilleux encore; il s agit de Vunion des oi- 
ſeaux avec les quadrupedes : tout le monde 
connoit l' hiſtoire des amours d'une poule & 
d'un lapin, que Reaumur a rendu celebre: 
union fut Rerile; il n'en fut pas de meme 


de la chienne d' Eller, qui, ayant abuſe d'un 


coq-d' Inde, fit un mètis qui avoit la tete de 


f * ——_—CC 


— — 


(a) Voy. Sprengel, dans les conſid. ſur les corps organiſes, 


tom. 2 , pag. 251, &c. == Le coq s'unit auſſi, dit-on , avec 
la canne; & le pied de coq qui ſurvient alors aux canne- 
tons, trahit leur origine. 


, 
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ſon pere (a); & de Vepagneule de Plancoet 
en Bretagne, qui , violee par un perroquet, 
produiſit un chien ayant un bec recourbe & 


deux pattes. (b) 


_—_—y 


| — 


nw” 


— 


(a) Un phy ſicien a vu a Berlin ce metis extraordinaire , & 
il en donne la deſcription dans le tome XII des memoires de 
Pacademie de Pruſſe. Le bon homme à qui appartenoient les 
trois bètes, attribuoit ce phEnomene à Vimagination de la 
mere , qui avoit altéré Porganiſation du fœtus : malheu- 
reuſement depuis que Panatomie a. jets quelque jour dans 
les myſteres de la generation, il eſt d&montre que les nerfs 
d'une mere n' ont point de liaiſon avec ceux de Venfant, & que 
leurs vaiſſeaux ſanguins n'adoptent pas la meme circulation; 
ainſi toutes les rèveties ſur l'activité de Vimaginatian des 
meres ne ſont plus bonnes a Etre ſoutenues que par les 
nourrices , & les enthouſiaſtes de Mallebranche. 


(5b) „Mon pere (<Ecrivoit en 1757 M. Maréchal) a chez 
» lui un perroquet & une petite chienne : celle-ci a fait 
„une premiere port ée aſſez belle: pour la ſeconde fois elle 
» a fait un chien d'une conformation finguliere : cet animal 
» na que deux pattes, qui ſont celles de derrière, & qut 
5 paroĩſſent rondes & membraneuſes; la tète plate, la lèvre 
» fendue en bec de lièvre, le nez recourbé & de la 
» conſiſtance dun bee de perroquet. .. la machoire inferieure 
» eſt auſſi exactement faite comme celle de Voiſeau . . . Ce 
„chien eſt mort; je Vai ouvert; & a Vexception de Porgane 
» generateur, qui lui manquoit, il Etoit, pour le teſte du corps, 
„ conforms a Vordinaire, „ Journal de medecine, Mars 1757 » 
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Sans recourir 2 des fans extraordinaires; 


raiſon, de ſuppoſer qu une chauve- ſouris, qui 
fait la nuance entre les oiſeaux & les quadru- 
pedes, a du originairement ere le metis d'un 
oiſeau & d'un quadrupede (a)? Il en eſt de 
weme du vampire americain , qui n'eſt pas, 
au reſte, Peſprit anthropophage dn credule 
Dom Calmet (5), & de tous ces quadru- 


- 
_ * _—_ —— — _ * & PR — K — 
— — — * — 


| (a) La chauve - ſouris tient des quadrupedes par le poil qui 
la couvre, par ſes viſcères intérieurs & par ſes oreilles; 
elle tient des oiſeaux par ſa crete, par ſes ailes & par la 
force de ſes muſcles pectoraux.— : 

Le comte de Buffon, qui a tant fait uſage de ſa belle ima» 
gination dans ſon hiſtoire naturelle, ne donne pas la moindre 
conjeQure ſur Vorigine primitive des oiſeaux quadrupedes; 


& Vecrivain qui a deviné comment un globe pouvoit ètre 


produit par la queue d'une comète, ne dit pas un mot ſur la 
generation des chauves-ſouris. 


(5) Le vampire du nouveau monde eſt un quadrupede ailé 
qui ſuce le ſang des hommes & des animaux qui dorment, ſans 
les Eveiller. Voyage de la riviere des Amazones, par M. de la 
Condamine, pag. 171. ; 

Pour le Vampire de dom Calmet, c'eſt un mort qui ſorts 
la nuit, de ſon cimetière, va ſucer le ſang des vivans, 
& s'engraiſſe ainſi aux dépens de ces malheureux, qu'il 
fait tomber en conſomption, L'hiſtoire des vampires a été 


| 
t 
. 
F 
I 
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pèdes volans deſignes par imagination poc - 


PRINcir zs. 


tique des anciens, ſous le nom de harpies , 
& qui reſſemblent aux monſtres du lac Stym- 
phale, par leurs alles, par leurs griffes & par 
leur voracité. 


IX. 


Je ne vois encore que le ſyſtème du melange 
qui rende raiſon de “origine des poiſſons vo- 
lans, ſorte d amphibie à qui le meme cartilage 
ſert d'ailes & de nageoires, & qui traverſe 
alternativement le fluide le plus ſubtil, & 
element le plus groſſier, ſans que ce paſſage 
rapide, qui nous feroit mourir , derange en 


rien le mechaniſme de ſes organes. (a) 
— _ — — — 


imprimée pluſieurs fois dans le ſiècle de la philoſophie : lo 
dene dictin qui s' eſt fait leur hiſtoriographe pretend qu'on ne 
put faire ceſſer ce fleau dans Vorient de Allemagne, qu'en 
arrachant le coeur à tous ces eſprits anthropophages, & en 
les briilant en cerẽmonie, comme les Juifs des autodafes 

(a) Ces ſortes de metis, qui font la nuance entre les 
poiſſons & les oiſeaux , ſont ſi peu rares, qu'on les ren- 
contre juſque dans la claſſe des inſectes. Le commandeur 
Godeheu a vu au microſcope une eſpèce de pan de mer qui 
avoit des plumes couleur de roſes. Mem. preſentts & Paca- 


P 4 
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Ces ſortes d unions extraordinaires, telles 


que celle d'un condor & d'une lamproie, exi- 
gent une vigueur fingulicre de tempèrament; 
il eſt tout fimple que la nature ne sy prete que 
dans ces climats briilans ou l'activitè des feux 
du ſoleil multiplie les principes de la vie dans 
les organes generateurs ; auſſi ne voit-on de 
poiſſons volans que dans les mers 2 
de la zone torride. 


X. 


Le ſyſteme du mélange acquiert encore de 
nouvelles forces quand on remonte des oiſeaux 
aux quadrupedes. 

D'abord il n'y a rien de fi commun que les 
unions, dans les memes familles d' animaux, 
entre la tige principale & les branches collate- 
rales: Vane produit avec la jument, le cheval 


— — — — — — 


demie royale des ſciences, tom. IV, pag. 275. — Comment 
la generation primitive de tous ces métis & amphibies n'a - 
t-elle encore frappe perſonne? Quelle carriere brillante 
pour la plume des Trembley, des Bonnet, des Lyonnet 
& des Réaumur! 
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avec Tàneſſe, & le zebreavec la jument (aj: 
envain objecte- t- on que les metis qui en rèſul- PaxcirEs. 


tent ſont des mulets ſteriles : ſi ces alliances 
etoient contre nature, la nature ne s y prete- 
roit en aucune ſorte; & d'un accouplement 
odieux il ne naitroit pas meme un mulet. 

De plus, qui eſt- ce qui a dit à la tourbe des 
philoſophiſtes que le mulet etoit eſſentielle- 
ment ſterile? L'anatomie n'a decouvert aucun 
vice radical dans Pappareil de ſes organes ge- 
nerateurs ; il produit dans les climats chauds , 
& on en trouve une foule d'exemples dans les 


annales phyfiques de Vantiquite: (b) les natu- 


_ \ 


— 
— 


(a) «Il eft probable, dit M. de Buffon, que fi l'on 
» venoit a bout d'apprivoiſer le zebre, & de rendre 
» ſouple ſa nature ſauvage & recalcitrante , il produiroit 
» avec le cheval & Vane. » Hift, natur. Edit. in 4*. vers 
la page 335. --- Ce fait, qu'il ne juge que probable , et + 
rcellement arrive, Voyez Pline, hift, natur. lib. 8, cap. 44. 


(5) On a vu, dit Ariſtste , un mulet feconder une jument, 
& engendrer un meEtis.... . D'un autre cote, une mule eft 
devenu pleine ; mais le poulain n'a point vu le jour , la mere 
ayant avorte, Hiſt. anim. lib. VI, cap. 24. 

Nos faſtes, dit Pline, font mention de plufieurs mules 
qui ont produit des poulains; & nos peres mettoient ces 
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22 rt; connoiſſent la race des mulets feconds 
rar . qe Vancienne Syrie (a), & les ezigithais des 


Tartares (5). Toute ] Europe a ſu qu'en 1703 
une mule a Palerme devint feconde, & nourrit 
ſon poulain (c): il faut ou ceſſer d'accuſer la 
nature d'une fterilits qui dẽgraderoit ſa puiſ- 
ſance, ou andcantir tous les faits hiſtori- 
ques , & britler tous les mEmoires des acade- 
mies. 

Le cheval, dans la grande Echelle, eſt moins 
floigne de Vaneffe que le bouc ne Veſt de la 
brebis „& le belier de la chevre : cependant 
Paccouplement de ces derniers quadrupedes 


— = ** n —ů 


84 


— 


 Evenemens au rang des prodiges. Hiſtor, natur. Lib. VIII, 
Cap. 44- 

(a) En Syrie, dit Ariſtote, dans les terres qui ſont au-deld 
ſ de celles des Pheniciens , les mulets Vaccouplent, ſe 
fecondent , & leurs poulains forment une race particulitre, 
Hiſt. anim. lib. VI, cap. 24. 

(5) Le czigithai , ou le mulet fécond de Daurie , ſe trouve 
dans les forets de Tartarie juſqu'au cinquante - deuzième 
« degre. Il n'eſt ni le zebre, ni le cheval, ni Vane, Voyez 
kift. natur. du comte de Buffon, petite Edition complette » 
tom. 29, pag. 188. 

(e) Voyez journal de Treroux, Octobre 1703, pag. 82. 
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n'eſt ſterile ni par lui-meme, ni par leur poſ- 
terits (a). 112 
Dans le fiècle dernier, on donna au car- 
dinal Scipion Borgheſe le metis d'une jument 
& d'un taureau, qui avoit le corps de ſa mere 
& la tete de ſon pere; il vEcut trente ans, & 
Rome entiere eut la libertẽ d'admirer ce phẽ- 
nomene (5). Wieler, de ſon cote, a pretendy 
que la biche unie au cheval, produiſoit un 
cheval-cerf ; & accouplee avec le taureau, 
faiſoit naitre ce beau metis fi cel&bre dans 
Tantiquité ſous le nom du Bucephale d A- 
lexandre (c). 


— 


(a) Voyez les commentaires du baron de Haller fur les 
inſlitutions de Boerhaave, tom. IV, pag. 245; & ſa grande 
phyfiologie, tom. VIII, pag. 100. 

(5) u ſe nommoit Hyppantor , au rapport de Venette, 
tableau de Pamour conjugal , dern. Edit. tom. 2, pag. 315. 
Ce meme &Ecrivain ajoute que de pareils metis ne font pas 
rares en Auvergne. Le DoQeur Venette n'a pas en 
hiſtoire naturelle l'autorité d'un Von Linné, d'un Haller & 
d'un Adanſon; mais je le cite moins pour appuyer mon 
ſyſteme, que pour faire douter de celui de mes adverſaires. 

(c) Voyex lettre du dofteur Hebenſtreit au comte de 
Brulh , dans le journal encyclopedique. du mois de Mars 
1762, 


* 
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XI. 


— UDn prodige bien plus ſurprenant Grate 
ParTIE I. celui d'une brebis qui, couverte par un lion, 


donneroit le jour a un lionceau ; coat 
Elien raconte ce fait d'une brebis qui appar- 
tenoit a Nicias, Tiran de Cos , & il fait enten- 
dre que C toit une tradition conſtante parmi 
les inſulaires (a) ; mais malgre cette double 
autorite,jene regarde cette hiſtoire que comme 
un apologue de quelque rheteur grec contre 
le deſpotiſme: d'abord un lion libre ne feconde 
pas une brebis, mais il la mange; de plus, il 
y a trop peu de rapport entre les organes ge- 
nerateurs des deux individus, pour que Fac- 
couplement reuſſiſſe; enfin, quand meme , 


contre toute vraiſemblance, la brebis devien- 


droit pleine, elle produiroit un metis & non 
un lionccau. | 

Cependant ne nous hatons pas de prononcer 
que l'antipathie entre deux animaux depoſe 


eſſentiellement contre leur accouplement. 


«4 


1 


(a) Hiſtor. diverſe lib. J, cap. 29. 


=» a c ©. . a Ts 
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Locke a vu, (& qui oſera taxer Locke de 
credulite ou d'impoſture ? ) Locke, dis- je, a vu uns. 
un quadrupède iſſu d'une chatte & d'un rat, 
qui portoit ſur toute {a perſonne Vempreinte 
du melange (a). La taille de ces animaux n'eſt 
pas diſproportionnee comme celle dela brebis 
comparce au lion; on voit tous les jours des 
rats auſſi gros, & plus mechans qu'une petite 
chatte: il faut ſuppoſer auſſi que le pere & la 
mere du metis de Locke &toient renfermes 
dans la meme cage; on fait que Lemery ayant 


(— 


» 


—— 


(a) Eſſai fur Pentendement humain , tom. 3, ch. 6, pag. 
171. —- voici les termes de ce philoſophe : Pai vu un 
animal engendrs d'un chat & d'un rat, & qui avoit des 
marques viſibles de ces deux betes; en quoi il paroiſſoit que 
la nature n'avoit ſuivi le modele d'aucune de ces deux 
eſpèces en particulier, mais les avoit confondues enſemble. --- 


Un Pai vu de Locke vaut bien les on dit de tous les adver- 


ſaires du melange. 

Au reſte, ce fait, tout extraordinaire qu'il paroit, eſt 
confirms par le phyſicien Boyle. De ſon tems un gros rat 
Saccoupla, a Londres, avec une chatte, & il vint, de ce 
commerce, des metis qui tenoient du pere & de la mere, 
& que le roi d'Angleterre Eleva, par curiofite, dans (a 
menagerie. --- voyez la pet. Edit. des memoires de Pacad. 
de Pruſſe, tom. 7; appendix de Pediteur ſur la generation, 
art. VII. 
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ñ1ecé un chat & plufieurs ſouris dans une trappe, 
Paarit 1. celles · ci tremblerent d abord, enſuite Senhars 


dirent au point d' agacer leur ennemi, qui, ſon» 
geant 2 {a liberté, ſe contenta de les reprimer 
legeèrement & coups de patte : or des agaceries 
du badinage, il n'y a qu'un pas & celles de 
Famour. 

XIL 

De tous les quadruptdes j obſerve qu'il n'y 
en a point qui ait plus cherche a etendre les 
branches collateralesde ſa famille que le chien 
& peut- ẽtre faudroit- il Pattribuer au liberti- 
nage plutòt qu'a Vinſtin& du beſoin: il eſt le 
plus domeſtique de tous les animaux; & dans 
cet état de degnëration, il ſemble avoir copic 
de ſes maitres leur eſprit ſouple, leur caraQere 
puſillanime & leur ſatiẽté pour les plaiſirs de 
la nature. 

En 1768, une chevre de la Champagne fut 
couverte par un chien, & mit au monde un 
chevreau qui avoit la tete, la queue & les 
oreilles d'un chien courant (a). D'un chien 


_— 


14 . 


(a) Son cri &toit tantôt celui d'un chevreau & tantòt 
celui d'un petit chien. La mere de ce metis refuſa long- 
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& d'une chatte Etoit ne auparavant, en Italie, =_—_—_—_—_ 


un chien qui avoit les griffes, les dents & le ers. 


poil de ſa mere (a). La chienne accouplce avec 
le renard, avoit produit un autre metis (b): 
& une louve couverte par un chien, avoit 
mis bas un quadrupede batard qui tenoit du 
chien & du louveteau (c). Je pourrois raſſem- 
bler une foule d'autres faits de ce genre; mais 
pour les lecteurs ſans prejugè qui marchent 
toujours le baton du doute methodique a la 
main, en voila afſez pour les mettre ſur la 
voie de la vèrité: quant aux hommes aſyſteme 
qui m' ont condamne avant de me lire, je n'en 
ai que trop dit. 


NODS mh, — 


_— 


tems de Vallaiter ; mais enfin elle $?accoutuma & ſa vue, & 
le nourrit le tems accoutumé. Ces details ont EtE conſtatẽs & 
Joinville par un proces-verbal en regle, Voyez la gazette de 
France du 6 Mai 1768. 

(a) Voyez Verati, galeria di Minerva, tom. VII, 
pag. 67. Le naturaliſte pretend avoir été tEmoin oculaire. 

(5) Cardan. ſubtil. pag. 304. 

(e) Cette'experience eſt de M. de Ligniville. Voy. ency- 
clopedie, tom. XVI, pag. 531. -- Elle avoit deja été faite 
par un autre naturaliſte. Voyez Faber ſirychnomania, Edit. 
in-4%, de 1677. pag. 79. 


— 
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XIII. 


Si on a bien ſuivi la chaine des faits & des 
raiſonnemens qui ontete Vobjet de ce chapitre, 
on ſe convaincra que tous les individus de la 
grande collection des ètres gravitent ſans ceſſe 
les uns vers les autres, & que ce n'eſt que par 
la voie du mélange que la nature peut exercer 
ſon pouvoir generateur. 

Pourquoi donc les naturaliſtes ou les hom- 
mes riches qui ont Porgucil de les protéger, 


ne cherchent-ils pas à imiter en petit, dans 


Fombre de leur cabinet, les melanges que la 
nature opere ſur la ſcène de univers? 

L'homme oifif & ſuperbe s' eſt dit de tout 
tems le roi du globe qu'il habite: ce ſe- 
roit à l homme laborieux & modeſte à meri- 
ter ce titre, en Etendant les branches collate- 
rales de la famille des animaux, & en creant 
de nouveaux ſujets à ſon empire. 

Le botaniſte peut faire de nouveaux ar- 
bres (a); il peut, à force d'ctudier les litho- 


— 11 


—„— 


— 


(a) Juſqu'ici on n'a tents que la greffe des arbres, & 
encore n'a-t-on fait ſur cet objet qu'un petit nombre d'ex- 


phytes 
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phites & les coraux, creer de nouveaux an- 
PRINCIPES» 


neaux a la chaine qui lie les vegetaux & les 
folliles. 

Les rois, qui par une oſtentation meurtriere 
font venir à grands frais des animaux de I'Inde 
& de Afrique, pour les voir perir avant le 
tems dans leurs mènageries, feroient mieux, 1 
mon gre, de penſionner des Indiens & des nè- 
gres pour melanger leurs animaux indigènes 
avec les notres: ces Epreuves , qui demandent 
un ſang brilant & des organes vigourcux, ne 
peuvent guère réuſſir que dans les climats 
embraſès des tropiques; il ſeroit bien avan- 
tageux pour IT hiſtoire naturelle, & peut- tre 
pour le bonheur des hommes, de chercher fi 
le puma du nouveau monde feconderoit la 


— — 


periences : pourquoi ne tenteroit- on pas la greffe des plantes? 
Je ſeis que la délicateſſe de ces productions vegetales a 
pu arrèter la main des botaniſtes; mais parce qu'une greſſe 
eſt difficile , elle n eſt pas impoſſible; ayons des inſtrumens 
& que ce ſoient, non de ſtupides jardiniers , mais des hom- 
mes tels que les Juſſieu & les Lyonnet qui en faſſent 
uſage, & tous les obſtacles sapplaniront: qui auroit dit, 
avant la découverte du priſme , que Newton reuffiroit à 
faire Vanatomie des rayons de la lumiere ? 


Tome J. 2 
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qui ſerviroient aux travaux des laboureurs & 
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girafe, & ſi le taureau de notre Europe pro- 
duiroit avec la lionne du Biledulgerid : de ces 
races croiſces il pourroit naitre des metis plus 
vigoureux que leurs peres , & moins deſtruc- 
teurs que leurs mères; & qui fait fi le puma- 
girafe & le taureau-lion ne pourroient pas ſe 
croiſer dans la ſuite avec les quadrupedes de 


notre continent pour former d'autres metis 


aux plaiſirs des ro1s? 


Les amateurs ont trouve le moyen de nuan- 
cer de mille couleurs des fleurs qui originai- 
rement n'en avoient qu'une. Je ne ſais pas 
pourquoi on ne tenteroit pas auſſi ſur les ani- 
maux des experiences qui pourroient les forti- 
fier ou les embellir: un philoſophe qui creeroit 


denouveaux quadrupedes ſeroit pour le moins 


auſſi utile qu'un Florimane qui colore à fon 
gre des tulipes. 

Mais en general , pour réuſſir dans ces me- 
langes, il faut que Vargent du riche coopere 
avec le genie de Tartiſte: ordinairement le 
riche ne fait pas operer , & Fartiſte ne le peut 
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pas; ce qui circonſerit la ſphere des decou- 
vertes. 
XIV. 


Me voila inſenſiblement arrive: la queſtion 
la plus curieuſe de Phiſtoire naturelle, & à 
celle dont les naturaliſtes ſe ſont le moins occu- 
pes; mais je marche entre deux abymes, & le 
philoſophe, dans une matiere auſſi delicate , 
me pardonnera de donner encore plus à la 
decence qua la verite. 


Je prie d'abord de ne confiderer ce que je 
vais dire que comme un recucil de faits: je 
commence par Etre hiſtorien; mais je ne tar- 
derai pas à appeller la morale au ſecours de la 
phyſique; & apres avoir peint la nature, je 
quitterai mes crayons pour tonner contre les 
jouiſſances qui Poutragent. 


L'homme de mer, comme nous le verrons 
dans cet ouvrage, a la plus parfaite analogie 
avec le bipede raiſonnant qui écrit pour & 
contre ſon exiſtence ; ſon union avec nos 


PRINCIPES. 


femmes eſt donc poſſible; auſſi Rimber rap- 


porte que la famille des Marini a eu pour 


_ 


— 
= - as 

by to, Sin! > 8 
3 GE IO DE ba. * 8 1 


— ſ — — 


PART IE 1, 


244 DE LA PHILOSOPHIE 


tige une Eſpagnole & un triton (4) 

Apres Ihomme-poiſſon, le bipede qui a 
avec nous le plus de conformnte , eſt ſansdoute 
VOrang-outang ; or tous les voyageurs $'ac- 
cordent à dire que cet habitant des bois re- 
cherche nos femmes avec autant d'ardeur que 
fa femelle; il viole les negreſles, & c'eſt ſans 
doute ſur ce canevas que / ancienne mytholo- 
gie a brode Vhiſtoire du libertinage des fau- 
nes, des ſatyres & des ægipans. 

Locke, qui d'ailleurs a tant doute, ne dou- 
toit pas qu'une femme ne piit ètre fecondee 
par un ſinge ordinaire (5). Nous avons vu, 
en 1757, une fille qui vecut cinq ans, & qui 
avoit la tete, les pieds, Pinſtin& & les mœurs 
d'une guenon (c); la mere attribuoit ce phe- 


7 — ä 


—_ _ 


(a) Journal des ſavans , année 1672. 

(b) Eſſai ſur Ventendement humain , Edit. in-12. tom. $» 
liv. 3, ch. 6. 
(e) Ce metis, diſent les papiers publics, ne parla jamais, 
mais avoit le cti de la guenon ; on veyoit cet enfant ne 


marcher librement qu'a quatre pattes, & ſuivre avenglement 


Vinſtin& qui le portoit à imiter. Journal de médecins du 
mois de Mai 1757. 
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nomene à attention avec laquelle elle avoit mm 
toujours regards un ſinge qui lui tenoit com- Nc. 
pagnie; mais, comme on Tinſinua dans le 
tems, il eſt probable que cette femme ne s toit 


pas toujours contentee de le regarder. 


On ne peut guere s arrèter ſur Vhiſtoire de 
lenfant-veau & de lenfant- loup, que le med:=- 
cin Dufieu vit a Lyon en 1757 & en 1759 (a), 
parce qu'on n'a fait aucune recherche ſur 
la vie des deux meres: ſeroit- il poſſible que 
une, couchant dans une étable, eùt &te ſur- 
priſe en dormant par un taureau, & que Pau- 
tre, Egarce dans les bois, eùt te violèe par un 


loup? L'hypotheſe qui ne ſuppoſe aucun me- 


1 _ 


nnn. 


(a) Le premier fut baptiſe dans la paroiſſe de Saint- 


1 1 Nizier en 1759. Il tenoit du veau par la partie ſuperieure 
du viſage, par une peau velue qui, commengant vers la 

1 premiere vertèbre lombaire , venoit, le long du dos & de 
la tete, ſe terminer a la face, & par ſes mains fiſſipèdes. 

WY Ce mètis ne veEcut qu'un jour, -- Plyſiologie de Dufieu, 

* tom. I, pag. 228. 

ment L'autre fut vu par les médecins en 1757. Il avoit, ſur un 

s dn corps d'homme, une tète de loup. Ibid. pag. 229. Cet 


cvEnement ſingulier rend vraiſemblable la fable de Lycaon. 


2 
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lange eſt abſurde, mais toutes. les autres ſont 


affreuſes. 

Montagne, ſur la foi de Plutarque, parle 
d'un dragon amoureux d'une Greeque, d'une 
ote d' Aſope paſſtonnee pour un enfant, & 
d'un belier qui ẽtoit le Sigisbè de la muſicienne 
Glaucia (a): toute Fantiquite a retenti des 
amours d'un elephant pour une jeune bouque- 
tiered Alexandrie: ce nuadrupede etoit le rival 
du grammairien Ari ſtophane; il accabloit ſa 
maitreſſe de ſoins & de prévenan ces; & peu 
fait pour l'amour platonique , des qu'il ſe 
voyoit ſans tẽmoin, il promenoit delicatement 
{a trompe fur ſon ſein (). Mais puiſque Fhiſ- 
toire ne fait, dans aucune de ces circonſtances, 
mention de metis, il eſt plus que probable que 


l'amour de tous ces animaux ſe borna aux ſoins 


_—— 


__ 
2 


2) Eſuis de Montagne, petite édition in-12. liv. 2, 
chap. XII, pag. 269. | 

( 5) Plutarque, @uvres morales, tom. II de I'6dit. in-fol. 
de Vaſcoſan , tract. de ſolertia animalium , cap. 16. -- Cette 
anecdote a Echappe au comte de Buffon dans ſon hiſtoire de 


Pelephant, 
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& aux regards; peut- tre meme qu'alors le 
microſcope de la prevention fit voir des mou- 
vemens paſſionnes ou il n'y avoit qu'une ſorte 
de reconnoiſſance machinale : il y a des In- 
diennes qui ont Part d' apprivoiſer les couleu- 
vres au point qu elles ſe jouent & dorment ſur 
leur ſein; or on ne ſoupconne pas un com- 
merce amoureux entre une Baniane & un ſer- 
pent a ſonnettes. 

Il y auroit un peu plus de vraiſemblance 
dans union monſtrueuſe d'un homme & d'une 
jument; ce mélange ſeul put produire le fa- 
meux Hyppocentaure qu bn amena d'Egypte 
a Rome, & dont Pline fait mention (a): je 
ſoupconne auſſi quelque poſlibilite dans le 


metis de Phomme & de la chevre, dont parle 


Elien (5); & peut-etre meme dans Fhiſtoire 
cclebre du Minotaure de Paſiphae. 

Sous le pontifieat du pape Pie III, une Ita- 
lienne qui aimoit éperduement un levrier, 
donna le jour, en Toſcane, à un quadrupède 


2 — ͤ— — 


(a) Hiftor. natur. lib. V IL. 
(b) Hiftor, anim, lib. VI. 
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humain qui avoit les oreilles & les quatre pattes 
d'un chien (a). J'ai lu dans je ne ſais quel 
recueil d anecdotes, que l'inquiſition fit britler 
la mere & baptiſer Tenfant. 

Ma plume eſt fatiguee de rapporter des faits 
qui atteſtent la depravation de la race hu- 
maine, ou du moins ſon opprobre; & je me 
hate de quitter le manteau philoſophique de 
Diogene, pour reprendre la plume des Zenon 
& des Marc-Aurele. 


XV. 


Voici un principe qui repand le plus grand 
jour ſur la phyſique & fur la morale dans la 
grande queſtion du melange des eſpèces. 

La nature fait graviter les tres avec plus 
de force vers la partie ſuperieure que vers la 
partie inferieure de Techelle; ainſi, en tendant 
au mélange, ils ne tendent qu'à leur per- 


fection. 


3 


(a) Ceſt Volateran qui eſt le garant de cette anecdote. 


Tableau de Pamour conjugal de Venette, derniere Edition, 
tom. 2, pag. 316. 
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Il eſt certain que les foſſiles ſe perfection- — 


el nent en devenant corallines. n. 
er Les corallincs gagneroient ſi la vegetation 
de leur baſe toit auſſi achevee que celle de 
ts leurs tiges. 
* Si les organes generateurs de la ſenfitive 
* avoient quelque rapport avec ceux d'un inſecte 
0 tel que le polype, fa poſterite ne ſe deteriore- 
1 roit point en faiſant un pas vers Vanimalite, 
Le poiſſon volant eſt tres-inferieur a Taigle 
ou au condor; mais il eſt bien ſuperieur aux 
1 crabbes & aux requins. 
4 1 le pruge pufillanime qui ſuppoſe 2551 
qu'un oiſeau de nuit eſt de mauvais augure , A 
1 je ne crois pas qu'un rat ſoit ſuperieur à une 
q chauve-ſouris. 
it Un Orang-outang , en s alliant meme à une 
= negreſſe, acquiert pour ſa poſterite des droits 


plus &tendus à intelligence. 
Enfin, s'il etoit poſſible qu'un elephant, un 
cheval ou un taureau puſſent feconder une 


femme, ce ne ſeroit point à eux que le philo- 
ſophe devroit imputer Vodieux de ces melan- 
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= ges: la femme ſeroit couverte d'opprobre ; 


maine entière; & le coupable, plus odieux que me 


8 
- 


PARTE l. nuis les animaux ſeroient ſans crime. 
TV eſpere que le fanatiſme qui empoiſonne 
tout , ne trouvera rien de dangereux dans ces 
conſequences: les quadrupedes ne liſent pas 
nos livres; & on ne doit pas craindre qu'un £ 
cercopithè que ou un taureau yiennent inſulter a 
nos jolies femmes dans leurs boudoirs. 
d 
I : 
FT Enfin , la forôt ſauvage eſt traverſée, & 1 
+ Phorizon que je decouvre m'apprend que je p 
| | ſuis avec des hommes. 4 5 1 
id Les légiſlateurs ont &abli des limites entre 
0 | les jouiſſances qu'indique la nature, & celles ſc 
qui PFoutragent; ils ont ſoumis a Topprobre a 
4 ou à la mort Thomme deprave qui, blaſé er 
a ſur les embraſſemens des Lucrece & des 
. Aſpaſie, oſeroit ſe proſtituer à des quadru- ne 
1 pedes. G1 
q Les legiſlateurs ont raiſon ; le crime qu'ils du 
# puniſſent eſt un attentat contre la race hu- un 
: a 
4 


* — "we 
— 3 - 1 


—. 2 2 
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. 
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Timon, parce qu'il mépriſe les hommes que wa=_—_—— 


le miſanthrope ſe contentoit de deteſter , doit 
en periſlant s attendre à voir fletris à jamais 
ſon nom & ſa memoire. 


Mais ſi le globe etoit habits par des intelli- 
gences ſuperieures a nous, il faudroit, fans 
alterer nos mœurs, changer nas loix. | 

Il ne s'agit pas ici de faire violer les houris 
de Mahomet par des hommes ; toute violence 
eſt un attentat; mais en amour, c'eſt a la fois 
un attentat & une abſurdite; parce que les 
plaiſirs qu on y donne, n'ont de prix que par 
ceux qu'on regoit en Echange. 

Je dis ſeulement que fl ces houris S abbaiſ- 
ſoient juſqu'à s allier avec nous, les ſouve- 
rains, Veſtune publique & la loi devroient 
encourager de pareils melanges. 


Il ayoit ſans doute entrevu quelques an- 
neaux de cette chaine d' idées, ce philoſophe 
Grec qui, interroge ſur notre origine, rẽpon- 
dit que des intelligences ſuperieures s étant 
unies, il avoit reſulte du mélange ce beau 
monſtre qu'on appelle homme; quel homme, 


PRI IAE. 
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e te proſtituant à des etres inferieurs, avoit 


PaxTis I. 


forms la race des negres; & que le adore croi- 
{ant ſa race avec celle des quadrupèdes, avoit 
donne le jour aux magots. 


Du moins ces iddes ſur Porigine de homme 


ne le degradent point; le philoſophe nous fait 


deſcendre d'intelligencesſuperieures, & merite 
den etre. 


Mais que penſer des nations qui prennent 
pour leurs tiges des quadrupèdes: comment 
les Indiens du royaume de Pégu ſe vantent-ils 
d*tre iſſus d une Chinoiſe & d'un chien? C'eſt 
a une pareille populace qu'il faut envoyer la 
botte deſpotique de Charles XII pour la gou- 


Verner. 


Sil etoit poſſible qu'un peuple degrade, tel 
que VAlbinos , provint d'un melange auſſi 
odieux, il faudroit qu'il prit ſoin de le cacher 
a toute la terre; & que ce monument d' oppro- 
bre, ignore des hiſtoriens, füt meme un pro- 
bleme pour les naturaliſtes. 


2 
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XVII. 


Quant aux peines infligtes contre l ennemi === 


des plaiſirs purs & chaſtes de la nature, elles 
doivent dependre beaucoup du caraQtre de la 
nation que gouverne le legiſlateur ; ſans cela 


la loi qui protege les mceurs peut Etre auſſi 


dangereuſe que leur infraction. 


Dans une ſociété naiſſante, ou perſonne 
n'eſt riche ni oiſif, il ne faut aucune loi contre 
les deſordres abominables des Pafiphae; le ſou- 
verain, $'1l eſt ſage, ne doit pas ſuppoſer dans 
un peuple neuf des crimes qui ne ſont le fruit 
que de la depravation refAechie ; & dans cette 


occaſion, ignorer les outrages qu'on peut faire 


a la nature, c'eſt aſſez la defendre. 
Dans Iifle de Chio, il n'y avoit point de 


loi pour aſſurer la fidelite conjugale, & il ſe 


paſſa ſept cents ans, ſans qu'on y commit un 
adultère: Rome, fond&e ſur la puiſſance pater- 
nelle, ne ſuppoſa pas qu'un citoyen put abre- 


ger les jours de celui à qui il devoit les 


PRIN CIES. 
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ſiens; & pendant pluficurs fiecles la repu- 
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r bli que ne vit pas dans ſon ſein un ſeul * 
— parricide. | | 8 
Heureuſes les nations de Vage d'or, on 5 
Tignorance du mal tient lieu de la vertu; qui * 
ſont gouverntes par un inſtin& ſage, plutòt Ge. 
que par des loix; & chez qui les remords af 
puniſſent bien mieux les crimes , que ce vain rin 
appareil de ſupplices, qui, chez les peuples . 
polices , atteſtent encore plus la barbarie des * 
legiſlateurs que leur équité! qu 
Les chefs de ces Etats tranquilles & fortu- {yt 
nes doivent, auſſi long- tems qu'ils le peuvent, ma 
entretenir une ignorance qui eſt peut- Etre la hes 
meilleure digue contre le torrent de la depra- coi 
vation; & ſi malgré le filence prudent des coi 
loix, le crime abominable d'une femme eſt de 
trahi par la naiſſance d'un Minotaure, il faut | 
punir en ſecret Paſiphae, & britler enſuite les les 
actes du proces, pour anëantir juſqu'l la trace © 
d'un attentat qui, en Eclairant imagination aur 
des hommes corrompus, pourroit les engager poi 
a limiter, voi 


II n' en eſt pas de meme d'un Etat qui penche ape 
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vers {a decadence, & ou la machine politique 
a uſs tous ſes reſſorts ſous le frottement du luxe ies. 
& du deſpotiſme ; les attentats de ce genre y 

ſont trop multipliès pour qu'on puiſſe ſe flatter 

de les detruire en Epaiſſiflant le voile qui les 
environne ; on ne trouveroit dans le filence 

affectè de la loi que fa foibleſſe ou Vefpoir de 
impunite, 

Grace a Telement devorant du luxe dans 
lequel nous habitons, aux ouvrages licencieux 
que l'imprimerie multiplie, & a Teducation 
ſybarite qu'on donne à la jeuneſſe, on fait 
maintenant à vingt-cinq ans tout le mal que 
les hommes juſqu' ici ont invente ; & on sen- 
courage à chercher des crimes nouveaux, 
comme Xerxès encourageoit ſes ſujets à creer 
de nouveaux plaiſirs. 

Voila pourquoi les philoſophes qui aiment 
les hommes & les mœurs, tonnent aujourdhui 
contre des vices dont, il y a trois ſiècles, ils 
auroient rougi de prononcer le nom: voila 
pourquoi le ſage Tiſſot a Ecrit ſur ! Onaniſme: 
voila enfin le but de mon ouvrage & fon 


apologie. 


— 
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XVIITL 


O pudeur ! ſentiment pur & ſublime que je 
tiens de la nature, que ton Eloge étoit bien 
écrit dans mon cœur avant de ſe preſenter 
ſous ma plume! mais pourquoi faut- il que je 
te loue? Quelle divinitè du mal a aſſez alters 
nos mœurs pour que je te mette au rang des 
vertus ? 


Sans toi, la deefle des graces n'eſt qu'une 
femme ordinaire: ſans toi, Alcibiade ne cap- 
tive les beautes d'Athenes que pour les ou- 
trager. 


Tu apprends à la vierge timide à plaire, & 


a ſon vainqueur a aimer. 


Ta douce magie prolonge lextaſe des jouiſ- 


ſances: elle fait preſſentir le plaiſir avant qu'il 


naiſſe; & elle en conſerve la ſenſation, lors 
meme qu'il n'eſt plus. | 
Tu apprends au ſage & eſtimer la beauté qui 
eſt dans ſes bras, & a ? eſtimer ſoi-meme au 
moment que le delire de es ſens ſemble antean- 

tir la chaine de ſes devoirs. 
Neron 
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Neron a dit que tu n'exiſtois pas. Que ce 
mot ſort bien des entrailles cadavereuſes de 
Taſſaſſinde Poppe &d'Agrippine! Quel loge, 
© pudeur, qu'un blaſpheme contre toi ſorti 
de la houche du plus ſcelerat des deſpotes! 


Oui, tu exiſtes; & ſi on lit à ma Palmyre 
ce chapitre du melange, elle neVentendra pas. 

Et quand cette beaute a demi nue ſe trou- 
vera enlacee dans mes bras brilans d'amour, 
je ne ferai point diſparoitre la nuit qui couvre 
nos plaiſirs: Palmyre m'eſt trop chere, pour 
qu'elle s appergoive que je la fais rougir. 


Et quand elle deviendra mere, ſa pudeur 


ſurvivra a ſavirginite:je metrompe; ſon cœur 


eſt chaſte , & elle ſera toujours vierge. 


Et nos enfans ſeront Eleves dans ces prin- 
cipes heureux: non qu'on leur apprenne à fuir 
des vices qu'il; doivent ignorer; on ne pro- 
noncera pas meme devant eux le nom de la 
pudeur; mais ils ſuivront fans le ſavoir Vexem- 
ple de Palmyre & P'inſtinct de la nature. 


O pudeur ! depuis Taurore qui Eclaira le 
premier àge du monde, tu as fait le bonheur 
Tome J. | R 


—— - - ey 
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des etres intelligens, & tu le feras encore juſ- 
qu' au dernier crepuſcule qui luira ſur ſes rui- 
nes. Que t' importent les blaſphemes des {ce- 
lerats qui t'ancantiflent pour avoir le droit de 
t'outrager? Continue à faire briller ta douce 
lumière dans les cœurs ſenſibles & honnetes , 
& tu es allez vengée. 


nee 
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LIVRE TROISIEME. 


PRIVCI PES DE LA MoRATLE. 


By NFIN je ne marche plus ſur un ſable ==—_—_ 
mouvant; le ſol qui me porte a un rocher pour * 
baſe; & il ne faut gen prendre qu'à moi , {i 
mes pas ſont marques par des chiites. 
La morale n'eſt point un art conjectural 
comme ' ontologie, & voila ce qui caraQeriſc 
Fintelligencede la nature; il nous importe peu 
de nous tromper dans des queſtions qui n'inté- 
reſſent que notre curiofite ; il n'en eſt pas de 
meme de celles qui regardent notre bien etre : 
un faux calcul ſur la preceſſion des Equinoxes 
n'entraine que la ruine d'une hypotheſe; mais 
une erreur ſur le pacte ſocial peut entrainer 
le malheur d'un million d'hommes. 
Il n'y a point de matiere ſur laquelle on ait 
plus Ecrit que ſur la morale; & il n'y en a 
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aucune qui paroiſſe plus neuve au philoſophe; If 
PARTIE l. Ia mine ſemble Epuiſce , & tous les jours on y c| 
decouvre de nouveaux filons. re 
D'abord la plupart des moraliſtes ont été {c 
des ſectaires qui n'ont Etabli les rapports de at 
homme a l'homme, que relativement au in 
DI Eu dont ils étoient les miniſtres; & ordi- 
nairement ce DIE &toit fait à leur image, er 
c'eſt- a· dire, capricieux, puſillanime, injuſte p⸗ 
& anthropophage. ja 
Les philoſophes ont eu auſſi le defaut de tra- 
vailler pour des ſocietes particulières, plut6t I; 
que pour la grande famille des etres ſenſibles; ro 
ils ont eu en vue le bonheur de quelques indi- 
vidus avec qui ils vivoient, & non celui du de 
ſyſteme general ; & leur patriotiſme meme a tun 
fait tort à leur humanitè ( a). Di 
Je penſe qu'un livre elementaire de morale qu: 
doit ètre fait pour tous les hommes, quels 
que ſoient leur organiſation, leur culte & leur ſop 
gouvernement; il faut que le blanc & le nègre, ] 
35 doi 
( a On examinera plus en détail, au commencement du eſt 
ave 


tom. 3, la perſonne des moraliſtes & leurs vivrages. 
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lc chretien & le muſulman , le deſpote & Veſ- 
clave ſoient ſoumis aux loix qui en ſont le 
reſultat , & qu'aucun de tous les Etres qui rai- 
ſonnent dans les deux mondes & aux terres 
auſtralcs, ne puiſſe ſe derober au joug qu'il 
impoſe. 

L'enfant ſeu] & Vimbecille ne doivent point 
entrer dans le monde moral; le premier n'eſt 
pas encore un homme; le ſecond ne le ſera 
jamais. 

La morale peut ètre confideree, comme 
Part d'tre bien avec tout ce qui nous envi- 
ronne. | 

De ce principe derive la triple baſe de nos 
devoirs; car pour obſerver la morale de la na- 
ture, il faut &re bien avec ſoi-meme, avec le 
DI Eu qui nous fait exiſter, & avec la ſociets 
qui nous protege. 

Je viens d'indi quer la diviſion dela philo- 
ſophie de la nature. 


Mais avant d' examiner en détail ce que je 
dois a DIEU, a moi-meme & a mes égaux, il 
eſt utile d'etablir quelques principes. Pour 
avoir neglige cette methode, le celebre Male- 
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branche, qui a ſi bien Ecrit en philoſophie, a 
dern . (6 raye du nombre des philoſophes. 
Mais ces principes doivent etre en petit 


nombre: il ſuffit d'indiquer ici les points de 
vue; la carte generale du monde moral ſera 
le rèſultat de l ouvrage entier de la philoſophie 


de la nature. 


* 
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CHAP TN 
De Etat de Nature, 


II en eſt de I'ctat de nature des philoſophes, 
comme de Vaze d'or des poëtes; on commence 
par les peindre; enſuite on prouve qu' ils ont 
exiſte, parce qu'on en conſerve des tableaux. 


C'eſt ſur- tout depuis que l'aurore de la rai- 
ſon commence à luire en Europe, qu'on s' eſt 
empreſſè a oppoſer Thomme de la nature a 
homme crviliſe; d' abord on n' eut en vue que 
de faire une ſatire de ſon fiecle : c' toit Tacite, 
qui, pour faire rougir Rome, Ecrivoit les mœurs 
des Germains : d' autres Ecrivains ſont venus 
apres ce peintre de homme de la nature, & 
ils en ont fait Thiſtoire. 

L'hiſtoire de l'homme de la nature a fait 
rever les philoſophes; ils lui ont donne, comme 
au DI Eu theologique, des attributs contradic- 
toires ; ils ſe ſont diſputes ſur ſon eſſence; les 
flots d' encre ont coils, & rien n'a &te cclairc1, 
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Je voudrois bicn ſavoir ce qu'on entend par 
at de nature: y eut- il un tems ou les hom- 
mes, bor nès aux ſeuls beſoins des quadrupedes, 
veEcurent de glands dans les vaſtes forets que 
leuts mains ne ſavotent pas defricher, ne ſe 
veriflant que de leur innocence, ſe raſſemblant 
fans chercher à ſe connoitre, & jouiſſant fans 
aimer? 

Il me ſemble que l' homme en ouvrant les 
yeux à la lumière, a des rapports avec ce qui 
Ienvironne : il doit avoir un pere qui le pro- 
teze & une mere qui le nourrit; ſi ces Etres, 
bienfaiſans ſuivent la pente de leur coeur, Ven- 
fant eſt lie par le pacte ſocial ; ils Fabandon- 
nent, il meurt, & il n'y a point dat de 
nature. 

Quelle a ets I'*poquede cet &tat imaginaire ? 
Tous les monumens atteſtent que la ſociete a 
toujours exiſte; & que depuis qu'il y a des 
hommes, ils nous reſſemblent. 

Si cet age des poëtes a commence, c'Ctoit 
ſans doute la naiſſance de notre planète; mais 
quelle plume temeraire oſeroit, apres tant de 
myriades de ſiècles, lorſque Vexiſtence meme 
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du globe eſt une Enigme, determinerla maniere — 
de vivre de ſes habitans? * 

Il eſt probable que lorſque notre monde a 
commence à ſe peupler d' hommes, Veclipti- 
que coincidoit avec Tequateur ; alors la na- 
ture Etoit dans toute ſa force; notre intelli- 
gence ſe deployoit en raiſon de la bonte de nos 
organes; & bien loin que les hommes de ces 
beaux ſiècles fuſſent des enfans relativement à 
nous, malgre nos lumieres & notre orgueil, 
nos hommes fairs ne ſont aupres d'eux que des 
enfans. | 

Je ſuppoſe que des revolutions du globe 
ancantiflent la plus grande partie de Feſpece 
humaine ; les reſtes malheureux qui auront 
Echappe à cette cataſtrophe, n'en ſentiront 
que mieux le beſoin de vivre en ſociets; ils 
chercheront, en ſe raſſemblant, un aſyle contre 
le ciel qui les menace, & il n'y aura point 
d' tat de nature. 

Des miſanthropes ont defire que homme 
police rentrat dans les bois, & changeat ſes 
connoiſſances contrel'inſtinct des quadrupèdes. 
Ce deſir a quelque rapport avec celui de Cali- 
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— gula, qui vouloit que le peuple romain n eilt 
* qu'une ſeule tete, afin de / abattre; il eſt auſſi 

abſurde, ſans ètre auſſi deſtructeur. 


Comment peut-on, de bonne foi, defirer 
que Lucullus quitte ſa table pour vivre de 
glands; que artiſte qui a bàti la colonnade du 

louvre aille coucher ſous un plane, & Locke 
oublie I'art de penſer? 


Quand meme cette reverie des ſophiſtes 
pourroit ſe realiſer , qu'y gagneroit-on ? Le 
principe qui tend k nous perfectionner eſt un 
reſſort dont VaQtvite ſe deploie ſans ceſſe: 
nous gravitons vers I'etat ſocial, comme notre 
globe vers le ſoleil ;- & au bout d'un demi- 
fiecle, nous nous retrouverions au mème point 

où nous ſommes aujourd'hui. 


On dit que homme de la nature doit etre 
plus heurcux que I' homme civiliſe; mais cet 
etre imaginaire n'eſt qu'un enfant robuſte fup- 
pleant, par {a conſtance a ſe relever, aux liſières 
qui auroient prevenu ſes chütes: ce n'eſt pag 
'abſence des beſoins, c'eſt art de les regler , 
qui rend Phomme heureux; comme ce neſt 
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pas Pabſcence des paſſions, mais leur bon 


uſage, qui fait le philoſophe. 


PRINCIPESs 


Les ſeuls etres qui pourroient avoir quelque 


rapport avec homme naturel des philoſophiſ- 
tes, ſeroient ces hommes ſauvages qu'on a 
trouvés de tems en tems dans les forets de 
Heſſe, d Irlande & de Lithyanie , qui ſem- 
bloient manquer de organe de la parole, & qui 
marchoient à la maniere des quadrupedes(a);z 
mais ces malheureux individus Etotent pro- 
bablement des enfans de Tamour abandon- 
nes par des betes féroces appellces des peres, & 
nourris par d'autres betes feraces appellees 
des ours; ils vecurent dans le ſein des allarmes, 
& moururent ſans poſterite. 

L'etat de nature n'a donc jamais exiſte: ce- 
pendant on peut confiderer un inſtant / homme 
iſole & ſans rapport avec les Ctres qui l' environ- 
nent, afin d'etablir par degres la chaine de ſes 
devoirs: jappellerai cet tre abſtrait, Fhomme 


— — 


Phuloſophique , & je m' en occuperai un inſtant 


avant de lui ouvrir les portes du monde moral. 


— 


— 


(4) Tel etoit en particulier “enfant ſauvage dont parle 
Conor. evang. medic. peg. 133. 
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rech 
irrer it 
De I Homme philoſophique 


Luo MME philoſophique, au ſortir des 
mains de la nature, ne communique avec elle 
que par ſes ſens; il regoit les impreſſions phy- 
ques du plaiſir & de la douleur; voila tout: 
ſes vertus ou ſes crimes deviennent dans la 
ſuite Fouvrage des hommes. 

Le beſoin del homme eſt le premier mal qu'il 
ẽprouve; mais ce mal meme eſt un bien, puiſ- 
qu'il le porte a ſe conſerver; c'eſt le beſoin qui 
met en jeu toutes ſes facultss, & qui lemptche 
de perir en naiſſant, ou de: vivre en automate, 


Les beſoins de cet homme iſolè {ont en petit 
nombre; ils ſe bornent à ſe nourrir quand il 
a faim, à ſe vetir quand il a froid, & a jouir 
quand il eſt dans la ſaiſon d' aimer. 

L'homme philoſophique a un entendement 
que le ſpectacle de la nature developpe : quand 
il eſt oiſif, & il Veſt ſouvent , ſes 1dees ſe preſ- 
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ſent, ſon imagination travaille, ſon eſprit 
sctend, le beſoin de penſer devient chez lui 88 
preſqu auſſi vif que le beſoin d' aimer. 
Ce nouvel organe ne refide pas dans la 
main, comme Ia dit un philoſophe que jaime 
mieux lire que refuter (a) , mais dans le ſen- 
ſorium; & plus cette partie du cerveau eſt 
neuve, plus elle devient propre à recevoir la 
morale de la nature. - 
L'homme philoſophique eſt ne bon, dit 
Tauteur d' Emile; mais il n'eſt ne qu'avec Vap- 
titude a la bonté: le monde moral n'eſt rien 
pour lui, quand il ne peut juger ſes rapports 
avec les Etres qui Venvironnent. Son co ur eſt 
une argile flexible qui ne ſera modifice que par 
Phabitude. 


— Jo 
— 


(a) On ſait afſez quel eſt homme cE!tbre qui a dit que 
ſi les pieds du cheval Etoient terminés par des doigts ſou- 
ples, au lieu de l'ètre par une corne inflexible, ce qua- 
drupede atteindtoit bientdt à la ſphere de VPhomme. Un 
philoſophe ingènieux lui a rEpondu que le cerveau du 
cheval rEpondoit a ſa botte, & que quand meme on de- 
truiroit Porganiſation de ſon pied, la botte ſubſiſteroit 
toujours dans le ſenſorium ; ce qui empecheroit le cheval 
de devenir homme, Voy. palingenefie philoſophique , tom 2, 
pag. 186, 
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L'homme de la nature eſt ctuel, dit d'un 
autre cõtè un des plus beaux genies de I Eu- 
rope; mais la cruaute eſt le mouvement d'un 
coeur deprave qui lutte contre la nature: ainſi 
il y a à la fois contradiction dans idée & 
dans les tetmes qui l' expriment (a). 

L'homme philoſophique n'eft ni bon ni mé- 
chant: c'eſt un automate dont les reſſorts atten- 
dent, pour etre montes, la main des tres avec 
qui il habite (50. 


1 —ů —— 


_— 


— 
* 


(a) On peut juger du principe par les preuves. Thom · 
» me , dit ce philoſophe, a les dents de Vanimal carnaſ- 
» ſier; il doit donc Etre vorace & ſanguinaire : d'ailleurs 
» la chair eſt pour lui Valiment le plus ſain & le plus 
» conforme & ſon organiſation : ſa conſervation eſt attachce 
» a la deſtruction des autres: les hommes, r6pandus pat 
„ la nature dans de vaſtes forets , ſont d'abord chaſſeurs, » «- 
De Phomme & de ſes facultes intelleAuelles , tom. 2, pag. 17. 

On peut r&pondre que homme a les dents des frugivores, 
& que la chair eſt i peu un aliment conforme a fon or- 
ganiſation , qu'en Aſie, od on s'en abſtient, on y prolonge 
beaucoup plus long-tems ſa carrière. On peut ajouter que 
le ſage ne détruit jamais pour ſe conſerver; que la na- 
ture n'a point fait naitre les hommes dans les forèts, & 
que nous ſommes bergers bien long-tems avant d' etre chaſ- 
ſeurs. 

(5) Senèque, qui voit ordinairement bien quand il voit 
par lui- meme, a dit avec raiſon : erras fi exiflimes vitia 
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L'education eſt done le Promethee qui vivi- ===—_— 
PRINCIPES. 


fie Vhomme. Faites naitre Caton parmi les 
ſatrapes de la Perſe, & il mourra 1gnore dans 
la foule des eſclaves. Tranſportez le Sybarite 
que le pli d'une roſe tient eveille dans Rome 
adoleſcente , & il ira affronter dans Carthage 
le tonneau de Regulus. Un Groenlandois Cleve 
par Newton pourra le remplacer, & Newton, 
dans le Groenland, ne ſera qu'un homme de 
plus qui peſera fur la ſurface du globe. | 
Iln'ya que deux fortesd'Ectivains qui puiſ- 
ſent attaquer mon principe; les philoſophes 
avec leur ſens moral, & les theologiens avec 
leur peche originel: voyons la premiere de ces 
hypotheſes: l'examen de autre trouvera fa 
place dans notre hiſtoire du theiſme. | 


_—— 


— 


nobiſcum naſei ; ſupervenerunt , ingeſta ſunt, — Epiſt. 124. 
Mais il devoit ajouter le mot de virtutes a celui de vitia; 
& il n'y auroit rien de louche dans la vérité qu'il laiſſe 
entrevoir. | 
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"CHAPITRE III = 
je 


Du Sens moral. 


— Fon OMME, dit un celebre profeſſeur de 
ParTIE I, Glaſcow (a), a un ſens inne qui lui fait diſ- 
cerner Tharmonie des ètres, & un autre qui 
lui en fait diſtinguer la bonte : Fun ct le ſens 
interne du błau; & autre, le ſens interne 
du bon. 

Le ſens moral , ou le ſens interne du bon, 
eſt dans ce ſyſteme le fondement des loix de la 
nature: c'eſt un ſixième ſens plus excellent que 
les autres, puiſqu'il conſerve Feſpece humaine, 
tandis que les cinq autres ne conſervent que 


les individus. 
5 Il eſt certain qu en ſauvantla vie a mon ami, 


je me laiſſe entrainer par une impulſion natu- 


. — 

relle, & non par la force du raiſonnement; 1 
a) 
2 3 "Mn moral, 
| pens, 
(a) Syflime de philoſophie morale, par Huchetſon , (5) 
tom. 1 , Chap. 4. : | uu ſen: 


fi To 


N z 


dx LA NATURE. 273 


fi, a la vue du peril affreux on il eft erpoſé, e — 
m'occupois à calculer le degre de merite qu'il y PRINCIPER, 


auroit à Ten delivrer , mon ami periroit , & 
je ne ſerois plus qu'un monſtre. 

Un vicillard reſpectable voit s'ecrouler au- 
tour de lui ſa maiſon embraſe : un de ſes fils 
court, au travers des feux & des d&combres 
arracher ſon pere à la mort; Pautre, apres avoir 
meſure des yeux la hauteur des flammes, ap- 
pelle froidement des ſecours Etrangers. L' inſ- 
tin& moral a fait du premier un heros ; le ſe- 
cond, qui s eſt contents de raiſonner , n'eſt 
pas meme un homme. 

Huchetſon obſerve que cet inſtin& moral, 


qui eſt independant de la raiſon , ne Vexclut | 


pas (a): quelquefois ces deux mobiles con- 
courent enſemble ; & quand Vapprobation de 
la raiſon eſt inutile pour fage un acte de vertu, 
elle en eſt du moins la recompenſe (b). 


pom - — n 


(a) Burlamaqui admettoit également la raiſon & Vinſtin& 
moral, Voyez ſes principes du droit de la nature & des 
gens, tom. 2 chap. y. 

(5) Si Pon deſiroit de nouvelles lumieres ſur la nature 
tu ſens moral, on les trouvetroit dans I'tditeur de Burlz- 


Tome J. 5 
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Ce ſyſteme eſt tres-ingenieux ſans doute; 
mais c'eſt un ſyſteme. 

Sa baſe eſt la rèverie des idées innées, & 
depuis Locke, il n'eſt pas permis au philoſo- 


— — 


— 


maqui : voici un fragment du commentaire qui merite d'ètre 
connu: « Il y a deux Mot dans l'homme; le moi d'habi- 
» tude & le moi de réflexion. Le premier dirige les fa- 
„ cult6s animales ; le ſecond Soccupe du ſoin d'ajouter à 
„ notre bonheur; quoiqu'ils tendent chacun & un but par- 
„ ticulier, ils agiſſent ſouvent enſemble. Ainſi lorſqu' un g60- 
» metre eſt occupé de la ſolution d'un probleme, le moi 
„ d'habitude obéit aux impreſſions des ſens ; c'eſt lui qui 
» traverſe la ville, & qui Evite les embarras ; tandis que 
» le moi de reflexion eſt tout entier à la ſolution qu'il 
» cherche : le moi d'habitude ſuffit aux beſoins qui ſont ab- 
„ ſolument nEceſſaires à la conſervation de Panimal ; &Ginſ- 
» tin& en general, n'eſt que cette habitude ſéparce de la 
» rẽflexion. L'inſtin& des betes eſt quelquefois plus sùr que 
„ notre raiſon., parce qu'il eſt plus en proportion avec 
„leurs beſoins, que la raiſon ne Veſt avec les nötres. 
» Ainſi, de tous les Ctres créés, celui qui eſt le moins 


„ ſujet à ſe tromper eſt celui qui a la plus petite por- 


» tion d'intelligence ; Iinſtin des betes n'a pour objet 
„que des connoiſſances pratiques; le ndtre embraſſe la 
» théorie & la pratique: c'eſt lui qui nous fait ſouvent 
» preſſentir la veritE avant meme d'en avoir ſaiſi la dẽmonſ- 
» tration. » VlV/oyez princip. du droit naturel de Burlama- 
qui , Edit, du profeſſeur de Felice, tom. 2, pag. 38, Ge. 


M. le profeſſeur met ici de Veſprit od iI ne faudroit que 
de la logique. Qu'eſt-ce que linſtint , ſoit dans 1I'homme , 
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| phe dintroduire cette qualite occulte dans le mpmn_ 
monde de la métaphy ſique. rene. 
Lame n'agit que par impreſſion des objets 
8 exterieurs ſur les ſens : & quel eſt organe 
| phyſique de la moralite ? 


N * — - a. Si. 5 WF 


_— — — — nm 


ſoit dans la brute? Qui lui a dit que la bite étoit, dans la 
' nature, I'Etre qui avoit la plus petite portion d'intelligence 2 
Quant au double Mo, il eſt tres-plaiſant dans la comedie 
dAmphitrion , mais tres-abſurde dans un livre de philo- 
ſophie. 

Le profeſſeur de Felice , qui ſe trompe quelquefois avec 
Burlamaqui, & plus ſouvent encore ſans lui, declare, au 
reſte, que ſon inflin& n'eſt pas un guide sùr dans le diſ- 
cernement du bien & du mal moral [id tom. 2, pag. 
49, Cc. ]; & pour le prouver, il compare l'inſtinct en 
fait de morale, avec lVinſtint en fait de beaux-arts. Je 
dirai a M. le Pofeſſeur, 1%. que ce dernier inſtint ne 


vacquiert que par la réflexion. Le plus ſtupide des hommes 
peut bien juger des pro portions d'une ſtatue; mais c'eſt pat 
une ſecrete comparaiſon avec lui-mème. Il n'en eſt pas de 


* meme de Vinſtint moral, ſuppoſe qu'il exiſte; ſi je vois 8 
t un homme ſur le point de ſe noyer, je lui tends la main 
12 machinalement; je le ſauve d'abord , enſuite je raiſonne. 
* 2%. Meme dans les beaux-arts, ce qu'on nomme Vinſtin& 
C eſt quelquefois un guide afſure. Voyez un ignorant & un 


homme de goũt a la repreſentation d'une tragédie pathé- 


a 

4 tique ; tous les deux ſeront Emus, & le ſeront aux mEmes 
* endroits. Un payſan danois & un academicien pleuteront 
NT enſemble & la dernière ſcene d'lngs de Caſtro. 
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Nous avons tant de peine à expliquer com- 
ment le parfum d'une roſe frappant la mem- 
brane olfactive, lame a des idées d' odeur; 
& nous voulons rendre raiſon comment, Vetre 
metaphylique qu'on appelle le beau ou le bon, 
agiſſant ſur Vorgane metaphyſique qu'on 
appelle le ſens moral, nous avons l'idee de 
la vertu! | | 
Qu'eſt-ce que ce ſixième ſens que les mora- 


Kites ajoutent à la compoſition de homme? 


Il n'y a pas plus de ſens moral pour juger la 
moralite, que de ſens medicinal pour guerir 
Jes maladies, & de ſens alchymique pour cher- 
cher le grand ceuvre. 

Sil y avoit un fixieme ſens creer, ce ſeroit 
peut=etre cette pente qui nous entraine impé- 
tueuſement à l'amour; du moins elle eſt ſou- 
miſe à Tanalyſe: on voit que c'eſt une modi- 
fication de organe du tact; & encore ce mot 
energi que qui exprime ſi bien ce fmiſſement 
deli cieux de toute notre exiſtence à Vapproche 
du plaifir , ne s emploie-t- il qu avec la plus 
grande reſerve dns la langue du philoſophe. 

De quelle utilité ſeroit le ſens moral aux 
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enthouſiaſtes d'Huchetſon? Voila le juriſcon- 
ſulte Burlamaqui , qui decide que cet inſtin& *****% 


perſuada autrefois aux Grecs & aux Romains 
d'expoſer leurs enfans; & aujourd'hui a des 
nations barbares de les enſevelir avec leur 
mere, ſi elle meurt en couche, ou de les tuer 
{1 un aſtronome aſſure qu' ils ſont nes ſous une 
mauvaiſe étoile (a). Aſſurément il valoit 
mieux ne point erèer de ſens moral que de lui 
faire inſpirer des aſſaſſinats reflechis & des 
parricides. p 

Si Thomme étoit n& avec un ſens moral, 
tous les individus intelligens qui ſont repan- 
dus ſur la ſurface du globe, negre ou albinos, 
anglois ou ſamojede, nain ou patagon, au- 
roient les memes notions du juſte & de l'in- 
juſte; alors Marc-Aurele ſeroit un écrivain 
inutile, & il faudroit jeter au feu tous les livres 
de morale. 

Ecartons tout préjugé; étudions homme 
en lui-meme & non dans les tableaux des artiſ- 


_—. 


LA 


(4) Princiges du droit naturel , Edit. in-8%, tom. 2, 
Pag. 77. 
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ces qui ont deſſiné, & nous verrons que le 

PArTtE 1. ſens moral n'exiſte pas plus qu'une tete morale, 

ou un chateau moral; alors nous mettrons à 

tude des choſes le tems que nous perdions 

a 'etude des mots, & nous meriterons d'ttre les 
interpretes de la nature. 

Reſumons. L'inſtin& moral eſt une chi- 

mere : Thomme eſt ne indifférent au bien 

comme au mal, & il faut chercher un autre 


principe de morale. 
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CHAPITRE 1V. 


Du vrai Principe de la moralité. 


For ſyſteme de Platon ſur les relations 


PRINCIPES» 


morales, ne conſtitue pas plus un vrai prin- 
cipe de moralite que le roman philoſophique 
d'Huchetſon ; la verite & la juſtice, diſoit le 
famcux diſciple de Socrate , ne different que 
par le nom; elles ſont auſſi Eternelles que 
Etre ſupreme; elles ſubſiſtoient avant la crea« 
tion de Funivers, puiſque notre raiſon congoit 
des rapports de juſtice , fondes ſur Vexiſtence 
de DIE & fur la poſſibilitè de celle des ètres 
intelligens; elles ſurvivent auſſi au naufrage 
du monde, car l'exiſtence de la cauſe fait 
imaginer les effets; ainſi, quand meme DIEU 
feroit perir le genre humain , il ne pourroit 
detruire les relations que Vame du juſte a avec 
ſon eſſence ; la terre ſeroit ancantie , & Videe 

ſublime de Socrate ſubſiſteroit encore. 
Cette id&e magnifique a EtE adoptee par les 

S 4. 
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Zenon (a), les Malebranche (5), les Leib- 
nitz (c), les Clarke (4), les Wolaſton (e), 
les Warburton (7), & les Monteſquieu (g); 
ces philoſophes ont été flattés d'un ſyſteme 
dont Vintelligence les diſtinguoit du reſte des 
hommes; ils ont cru, en Pexpliquant, con- 
tribuer a l harmonie de la nature; ils ont poſs 
une Echelle immenſe entre DIEU & le néant, 
& du haut de cette échelle ils ont jugs les ètres 
& imaginè leurs rapports. 
Platon, Leibnitz, Monteſquieu, &c. dont 
PFautorite eſt infinie quand on leur oppoſe 
d'autres hommes, ne ſont plus que des Ecri- 
vains ordinaires, quand on leur oppoſe la 
verite, On a pu dire en tout tems aux inven- 


1— 
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(a) Vid. Seneca opuſc. Cicet. de natur. deor. Plutarch. 
de placitis philoſophorum. 

() Traite de morale, & recherche de la verite, paſſim. 

(c) Recueil de diverſes pieces ſur la philoſophie , &c, 
par MM. Leibnits, Clarke, Newton, &c. 

(4) Traits de Vexiflence des attributs de Dieu. 

(e) Ebauche de la religion naturelle, 

(f) Diſſertations ſur Vevidence de la religion, de Is 
morale & de la politique, traduites de Panglois, 

(g) Eſprit des loix, liv, 1, tom. 1, pag. 62. 
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ieurs des relations morales: vous avez tort de 
confondre la verite & la juſtice; Pune eſt la P*inconyy 


: conformitè qui ſubſiſte entre la nature des 
: choſes & les fignes qui les expriment ; Vautre 
: eſt la conformite des actes des ètres intelligens 
5 avec la nature: des rapports fondes fur la poſſi- 
7 bilitè des Etres, forment une idee trop abſtraite 
pour &tre propoſce au vulgaire des hommes. 
3 Quelle ſeroit Vintelligence qui imagineroit des 
rapports, fi DIEU ancantiffoit tous les &tres 
t intelligens? Quoi! le raiſonnement eſt neceſ- 
: faire pour faire connoitre les loix de la nature? 
Y Je ne puis, ſans une operation penible de 
6 Veſprit , etre vertueux? Je ne ſaurois, ſans le 
- genie de Platon, avoir ame de Socrate ? 
Laiſſbns la le monde metaphyfique, & cher- ; 
chons dans la nature de Thomme un autre | 
, principe de moralité. ; 
wo L'hommes'aime lui-meme, & il n'y a aucun 8 
4 individu excepte de cette loi générale; il | 
s'aime , negre ou blanc, geant ou nain, bien | 
conforme, ou ſourd, aveugle & eunuque. N 
8 Il s'aime, & la nature Va ordonne ainſi, 
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pour qu'il veillat à la conſervation de ſon 
Faris I. er iſtence. 


Il s aime, & ſon inter le porte à vivre en 


paix avec DIEU, avec ſa conſcience & avec 


les hommes. 

Lamour de foi eſt donc la baſe de la morale 
du genre humain. 

L'amour de ſoi eſt fi bien le principe du 
monde moral, que nous ſommes toujours ten- 
tes de ne confiderer tout que relativement à 
nous; le peuple & les theologiens s imaginent 
que ces millions de globe qui roulent dans 
Teſpace, ſont faits pour cet infiniment petit 
atome qu on nomme la terre: qu'un deſpote ſe 
porte bien, Vunivers eſt un chef-d'ceuvre 
d harmonie; qu'un inſecte le pique ; il accuſe 
d'aveuglement DIE & la nature. 

L'homme s'aime dans la femme que ſon 
cœur a choiſie, & dans les enfans que fa ten- 
dreſſe a fait naitre : telle cſt la baſe de union 
ſacree des familles. 

I! s'aime dans ſes concitoyens, qui le protè- 
gent; & voila le fondement du patriotiſme. 

Il s'aime dans la grande famille des etres 
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intelligens qui forment la population de notre 


globe; & voila l' origine de cette bienveillance 
univerſelle qui caraQeriſe la belle ame du 
philoſophe. | 

Je prouverai donc dans la philoſophie de la 
nature, qu'il eſt de Vinteret de homme d' etre 
vertueux; que le bien qu'il fait à la ſociets 


n'eſt qu'une modification de l'amour qu'il ſe 


porte à lui-meme; & qu' enfin, comme lo 
diſoit Marc-Aurele, ce qui n'eſt point utile à 
la ruche, ne ſauroit Terre à Vabeille. 

Le theologien part de la haine de ſoi- meme, 
& le philoſophe de Vamour de ſoi, pour fon- 
der la morale: voyons, dans le ſilence des pre- 
juges , lequel reſondra le mieux ce grand 
probleme de la nature. 

Tous les ètres dans la nature paroiſſent 
Saimer , parce que tel eſt le principe de leur 
conſervation : cette bienveillance paroit diſ- 
tinctement dans les betes , depuis Telephant 
juſqu'a cet animalcule qu'on ne decouvre 
qu'avec le microſcope de Leuwenhoeck. 

Je ne doute point que les vegeraux memes 
ne ſoient auſſi ſoumis à cette loi, mais dune 
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maniere plus {trite encore que les brutes : ce 
phenomene, que la phyſique a reconnu dans 
les plantes ſenſitives, ſeroit peut- tre regard 
comme univerſel à tout le règne vegetal , fi les 
naturaliſtes, accoutumès a ne tout voir qu' avec 
leurs yeux, vouloient voir quelquefois avec 
les yeux de la nature. 


Au reſte, la raiſon qui dirige dans l homme 
cette bienveillance, ne la fait pas naitre; cette 
facultè eſt l'effet du ſentiment, plutòt que de 
la philoſophie; & je ſuis perſuadé que le 
Groenlandois & le Caffre, s aiment autant que 
Locke ou Monteſquieu. 


L amour de foi eſt le reſſort qui donne du 
jeu à nos facultés, c'eſt le mobile de toutes 
les vertus; c'eſt un principe actif qui empèche 
Thomme de n'etre qu'un automate. 


La bienfaiſance, cette vertu nce pour 
homme, & qui porte avec ſoi ſa rẽcompenſe; 
la bienfaiſance, dis- je, eſt Veffet de cette bien- 
veillance naturelle pour nous-memes. En me 
croyant digne de faire des actes de vertu, j'en 


deviens plus vertucux; & ſi je pouvois me 
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air moi-meme, je hairois bientdt le genre 


humain, 

Et toi, 6 amiti6! charme des grandes ames , 
toi qui ſeule juſtifierois à mes yeux la divinite, 
des malheurs du genre humain; divine amitié! 
c'eſt en moi- meme que joſe t'aimer : fi j ai 
quelquefois, dans le ſein de Pylade, reſſenti la 
vivacite de tes feux, c'eſt que je retrouvois dans 
ſon eſprit la copie de mon eſprit, & dans ſon 
coeur image de mon cœur; j'admirois mes 
vertus dans les ſiennes, & je trouvois ſouvent 
dans ſes defauts le pardon des miens. 

L' amour de DIEu lui-meme n'eſt peut- tre 
qu'une modification de l'amour de ſoi: jamais 
la belle ame de Fenelon ne me perſuadera que 
ma tendreſſe pour VEtre ſupreme eſt indẽpen- 
dante de Vinteret que Jai d etre heureux (a); 
il n'appartient qu'au quietiſte de $'imaginer 
qu'il peut aimer DIEU , lorſqu'il gemit ſous 
le poids eternel de ſes vengeances. Si amour 


» 
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(a) Voyezles maximes des ſaints ; ouvrage que l'immortel 
auteur du Telemaque eut la foibleſſe de faire & le courage 
de condamner, | 
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; de ſoi offenſoit Pauteur de mon exiſtence , Je t 
| | | FanriE l. f. ois tente A chaque in ſtant de blaſphemer 0 
A contre la vertu avec Paſſaſſin de Ceſar. v 
On abuſe ſouvent de l'amour de ſoi, & alors I 
il degenere en amour-propre. c 
L'amour e la gloire peut ètre confidere a 
ſous ce double aſpect; il eſt certain que cette t 

. paſſion eſt naturelle a l homme: on ne la de- 
| | couvre pas dans le vulzaire, parce que c'eſt p 
d un feu cache ſous la cendre & qui ne peut c. 
1 percer ſon enveloppe; mais il n'en eſt pas de de 
q meme de ces fanatiques heureux qu'on appelle m 
des heros ; c'eſt un incendie qui conſume 857 
1 tout ce qu'il rencontre, & à qui Tunivers le 
| entier ſert d' aliment. de 
Or cet amour de la gloire qui fit de Lèoni- Pe 

das un heros aux Thermopyles, & de Socrate 
un ſage dans fa priſon, ne produit, par exem- ql 
| | ple, qu'un enthouſiaſme de ferocite dans ces ou 
Indiennes qui ſe briilent ſur le bucher de leurs on 
la 


Epoux , & qui cherchent, dans le mepris des 
loix naturelles, une eſtime à laquelle elles ne 
ſurvivent point. de 

Cette foule de brigands couronnés, qui alc 
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n'ont ẽtalè aux yeux de Vunivers que des talen 
PRINCILPES: 


deſtructeurs, ſacrifièrent les peuples à leur 
vanitè, & abusèrent de Famour de la gloire. 
Ne confondons point Marc-Aureèle, qui cher- 
cha ſa celebrite dans la proſperite de Rome, 
avec Scah- Nadir, qui la fit dependre du deſaf- 
tre de I'Indoſtan. 

Il eſt une autre gloire plus flatteuſe encore 
pour l' homme qui s aime, que la gloire des 
conquetes z c' eſt celle que produit un ouvrage 
de genie a ſon auteur. Congfutſèe eũt été 
moins flatte du titre de legiſlateur de la Chine, 
s'il n'y elit joint par ſon Y-king, celui de 
legiſlateur de la poſterite; & peut- tre le Platon 
de la France eùt-il prefere la gloire de creer 
Peſprit des loix à celle de gouverner ' Aſie. 

On abuſe auſſi de cette renommèe littéëraire, 
quand on écrit pour corrompre les mœurs, 
ou renverſer Tedifice ſacrè du thèiſme, quand 
on emprunte la plume de Petrone ou celle de 
la Mettrie. 

La plupart des hommes ne dirigent amour 
de ſoi que vers les plaiſirs des ſens : ilstrompent 
alors l'inſtitution de la nature. Dans ces ſer- 
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rails afiatiques ou ſont raſſemblées à grands 
Pakrik I. gn; 
frais les beautes des quatre parties du monde, 


les ſardanapales qui en ſont les divinités ſacri- 
fient aux facultes de leurs corps Enerves les 
facultes de leur eſprit abruti; & t'eſt un ſpec- 
tacle bien ſingulier pour un philpſophe, que 
de voir ces ames de boue ſavourer des plaiſirs 
qu'ils partagent avec les animaux les plus vils, 
tandis que Tame d'un Newton trouve 
les fiens à decouvrir les loix reciproques des 
globes enflammes qui roulent ſur nos tetes, & 
a devenir ſur la terre citoyenne des cieux. 

D'ou vient la voluptè des ſens , qui fait deſ- 
cendre homme, a-t-elle plus d'adorateurs 
que la volupte de Veſprit, qui Veleve? C'eſt 
que, dans la balance de nos facultes, la partie 
animale Vemporte ordinairement ſur la partie 
intellectuelle; c'eſt qu'il faut, pour ainſi dire, 
une force mouvante pour tendre les reſſorts de 
Teſprit, tandis qu'il ne faut qu'une force 
d'inertie pour goitter les plaiſirs du corps; c'eſt | 
qu'il eſt bien plus aiſè d'etre voluptueux que 
d'etre grand. 

Ceſt principalement dans la vengeance 


que 


meme ;z on goũte un plaiſir barbare dans les 


larmes qu'on fait repandre; les diſgraces d'un 
ennemi font oublier les ſiennes propres; on 
aime a ſe regarder comme le Saturne des an- 
ciens Carthaginois, dont on ne pouvoit appai- 
ſer le courroux que par des ſacrifices humains. 
Les partiſans du polytheiſme firent de la 

vengeance le plaiſir ſouverain des dieux; il y 
avoit peu d'immortels qui ne puſſent dire 
comme Atrèe: 

Du plus puiſſant des dieux j'ai regu la naiſſance; 

Je le ſens au plaiſir que me fait la vengeance (a). 

Le delire des poetes & des mythologiſtes ne 
ſauroit juſtifier un penchant qui tend à trou- 
bler harmonie de la nature. Suis- je coupable 
& puni? je dois me corriger. Suis- je inno- 
cent & perſecute ? je dois dire, avec Theodoſe : 
vous frappez ma ſtatue, mais je ne {itfs point 
bleſle. 1 

Jai prouve par un aſſez grand nombre 
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(a) Vers de cette belle tragddie d Atrèe, qu'on ne joue 
plus, a cauſe des femmes ou des hommes qui leur refſemblent, 
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PRINCIPES, 
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d' exemples, que Tamour de ſoi eſt la baſe de 
toutes les vertus, comme ſon abus eſt la ſource 
de tous les vices. Lhomme de bien fait ſervir 
cet inſtin& naturel au développement de ſes 
qualites , & le mechant au progres de ſa ſcé- 
lerateſſe: c'eſt ainſi qu'en Arabie les viperes 
ont leur retraite auprès des arbres d'ou decoule 
le miel. 

Au reſte la theologie a eu tort de ne pas 
diſtinguer ce miel du venin de la vipere : con- 
fondre l'amour propre avec l'amour de oi , 
c'eſt confondre le fanatiſme avec la religion, 
& la tyrannie avec la royaute. 

Malgre les ſophiſmes, les deEcrets & les ana- 
themes, Vamour de ſoi ſera toujours pour le 


genre humain le vrai principe de la moralité. 
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De la Loi naturelle, 


C E n'eſt point au philoſophe que je ma 
dreſſe, c'eſt au genre humain; & malheur A as 4 
moi {1 je m' gare dans une matiere auſſi im- 
portante! je ne puis errer fans me rendre 
coupable du plus grand des crimes, du crime 
de lèzc-humanité. | 
Il faut que de mes principes derive le bon- 
heur de Phomme iſolé & ſans rapport avec 
les Etres qui Tenvironnent. 
Il faut que homme ſocial en puiſſe faire 
la baſe de toutes les 1egiflations. 
Il faut enfin que les inſtituteurs de tous les 
cultes religieux y puiſent les dogmes ſacrés 
qu'ils propoſent a la veneration du genre 
humain. | 
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ARIi:ICLE.'L 
De la Neceſſite du droit naturel. 


— 51 univers exiſte, il faut qu'il y ait un 


PaRTIE I. 


concert invariable dans toutes ſes parties; il 
faut que tous les ètres ſoĩent ſoumis a cette har- 
monie primitive, depuis DIE, principe de 
tout ordre, juſqu'au dernier animalcule qui 
vegete dans le plus petit des ſatellites de 
Saturne. 

Il y a cependant une obſervation à faire ſur 
cette hicrarchie : ſi on enviſage la nature 
comme une grande eEchelle occupte par une 
foule d'etres intermediaires , qui volt Vexiſ- 
tence infinie 2 une de ſes extremites , & le 
néant à Vautre, cette idée n'eſt qu'un reve 
ſublime : car rien ne peut remplir Tintervalle 
entre DIEU & la ſeconde intelligence de 
Vechelle, comme rien ne peut ètre place entre 
le neant & le dernier des atomes : ajoutons que 
Ceſt dans un ſens très- impropre qu'on ſoumet 
DIEU lut-meme aux loix Eternelles de la na- 
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ture. Il weſt enchaine que dans le ſens qu'il 
tient la chaine entre ſes mains. 

Si une loi générale eſt neceſſaire pour la 
conſervation du grand ſyſteme des etres, cette 
meme loi modifice eſt neceſſaire auſſi pour 
aſſurer Vexiſtence & le bonheur des &tres intel- 
ligens. 


L'homme ne s eſt pas donne etre: ainfi la 


reconnoiſſance Vamene aux pieds de ce DIE U 
dont la providence embraſſe les mondes & 
vivifie les intelligences qui les habitent. 

L'homme ne ſe ſuffit point a lui- meme: 
ainſi un autre ordre de devoirs Penchaine a la 
ſociete qui le protege. 

Je ſais qu'en qualite d' etre libre, il peut 
violer les loix naturelles; mais cette liberté 
n'eſt regard&e comme un preſent fatal du ciel, 
que par ceux qui ſont tentes d'en abuſer : le 
vrai philoſophe s applaudira toujours d'une 
facultè qui lui donne des droits exclufifs a la 
vertu. 

En un mot, homme s aime; il eſt donc 
neccſlaire qu'il maintienne I harmonie primi- 
tive dans la petite ſphere ou il exerce ſon acti- 
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m_—_ \; cette harmonie particulière conſtitue 


PARTIE I. 


\ 


pour lui la loi de nature. 


Si cette loi de nature n'exiſtoit pas, je ne 
vois pas quel ſeroit le frein qui pourroit arre- 
ter le {celerat qui raiſonne; & Marc-Aurele 
meme , ne pour le bonheur de la terre, auroit 


droit dans ces principes deſtructeurs, de n aſ- 


pirer qua la celebrite des monſtres qui ont 
deshonnore le trone des Céſars; il emploie- 
roit Egalement les reſſorts de ſon genie a plier 
Vinteret general à ſon interet particulier: il 
feroit ſervir ſa philoſophie meme à lui pallier 


{es attentats; d'autant plus dangereux alors, 


qu'il joindroit à tous les vices les apparences 
de toutes les vertus, & qu'il auroit Vame de 
Neron avec le nom de Marc-Aurele. 

Oui, ſi la diſtinction du juſte & de Vinjuſte 
n'a pas pour principe la nature, je puis dechi- 
rer le bandeau du prejugè qui m' attache à tout 
ce que j ai de plus cher; puiſque mon interet 
Vexige, j'gorgerai mon ami, jempoiſonnerat 
mon pere, je ravirai la liberte à ma patrie: les 
tortures & les biichers prouveront bien que 


- 
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Jai &tE mal-adroit , mais non que j ai étè cou- 
pable. 

La loi poſitive arretera quelquefois ma 
main, parce que je prefere Fexiſtence au 
néant; mais arretera-t-elle mon coeur ? Ma 
vertu conſiſtera donc dans Vimpuiſſance de 
faire le mal, & je devrai ma philoſophie à ma 
foibleſle. 

Le danger ſeroit bien plus affreux ſi tous 
les hommes adoptoient mes principes ; mes 
paſſions, toujours oppoſces!/a celles des autres, 
ne ſe trouveroient jamais en Equilibre avec 
elles, a cauſe de ma foibleſſe: j aurois pour 
ennemis tous les habitans de la terre; & ſi par 
haſard je devenois ſouverain, je devrois etre 
dans le meme effroi que ce roi des eſclaves, que 
ſon ſucceſſeur Etoit oblize d' aſſaſſiner. 

La loi poſitive eſt le ſupplement de la loi 
naturelle : elle ſuppoſe toujours un ordre ante- 
ricur que la main lente du tems n'a jamais 
altere, & qui ſurvit a ſes infracteurs. 

Quand meme la raiſon ne nous demontre- 
roit pas la n&ceſfite du droit naturel, Vinteret 
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genèral devroit encore le ſuppoſer; & il fau- 
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22 cot que le genre humainelevat des autels au 
** premier philoſophe qui mit devant ſes yeux 
un bandeau qui fait ſa felicite, 

La neceſlite du droit naturel pour Thomme 
derive particulièrement du beſoin perpetuel 
qu il a de la ſociété; & il ne faut pas une phi- 
loſophie bien profonde pour demontrer ce 
principe, ou pour le concevoir. 

Il n'en eſt pas de la generation humaine 
comme de la metamorphoſe des pierres de 
Deucalion; le corps de l' homme ne nait point 
avec tout {on accroiſſement, & ſon eſprit n'a 


pas d' abord toutes ſes connoiſſances: ſon pre- 


miere ſenſation eſt celle de la douleur. Ainfi 
tout Tenchaine a ſa naiſſance, & il eſt perdu 
$1] ſe ſurht à lut-meme, a Vexemple de la 
Divinité. 

Lage viril ne le ſouſtrait point a la ſervi- 
tude des Etres ; les paſſions prennent la place 
des douleurs; le ſang dans ſon efferveſcence 


Echauffe l'imagination; les deſirs font ſoupirer 
apres la jouiſſance, & la jouiſſance multiple 
les deſirs: homme alors rechercheroit la ſo- 


mier ſentiment eſt celui du beſoin, & ſa pre- 
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cidts quand meme cette recherche ſeroit le 


plus grand des attentats. | 

L'homme eſt encore moins en état de ſe 
ſuffire a lui-meme quand la vieilleſſe vient 
emouſler VaQivite de (es organes; il a recours 
aux ſens des autres pour ſuppléer à la foibleſſe 
des fiens : il ne vit plus pour lui- meme, mais 
il ſe voit encore avec plaiſir renaitre dans ſa 
poſterits ; tout eſt mort chez lui, & amour 
de la ſociete y vit encore. 


En un mot, l'amour de la ſociẽtè ſemble 
auſſi eſſentiel à l'homme que Tintelligence 
mais Punion qui eſt la ſuite de cet amour doit 
etre r6glee par certaines loix primitives: ces 
loix ſont le code de la nature. 

Il eſt beau que dans le ſyſtème moral de uni- 
vers, le bonheur de l homme ſoit attach a la 
bienveillance univerſelle; c'eſt ainſi que dans 
ſon ſyſteme phyſique, le globe que nous habi- 
tons ceſſeroit d'exiſter, ſi dans ellipſe immenſe 
qu'il decrit autour du ſoleil, il ceſſoit de gravi- 
ter ſur la plus petite des planètes. 
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III 


De I Exiſtence du droit naturel. 


— os eſt-ce qui a appris aux romains à 


PaxTIE I. „abſtenir du parricide pendant ſix cents 


ans (a)? Seroit- ce la loi poſitive? Mais elle ne 
ſuppoſoit pas meme la poſlibilite d'un tel crime, 

Pourquoi ne vit- on pas dans Iifle de Chio 
un ſeul adultere pendant ſept ſiècles (h)? Puiſ- 
que les femmes y avoient toutes la beautè d'Hé- 
lene, pourquoi aucune n'en eut-elle Vintem- 
perance ? Attribuera-t-on cette retenue aux 
preceptes des Icgiſlateurs ? Mais fi le droit na- 
turel n'cxiſte pas, les legiſlateurs ne ſont à mes 
yeux que les tyrans du genre humain, & leurs 
loix, des attentats contre ma liberté. 

II faut conclure qu'anterieurement à tout 
ſyſteme humain, il eſt des choſes dont Veſſence 


wn my 


» 


(a) Voy. Plutarque, premier vol. de Edit. in- fol. de ſes 
ceuvres, vie de Romulus. if 

(5) Voye le meme auteur, tom. 2, traité de la vertu 
des femmes. Ce philoſophe ajoute que ces inſulaires ont le 
plus beau ſang de la Grece. 
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eſt de devoir etre faites, comme il en eſt d au 


tres dont leſſence eſt de devoir etre crues. 

Ce principe eſt ſi vrai, que tous les légiſla- 
teurs qui n' ont pas eu un grand interet à ètre 
abſurdes & barbares, ont toujours reſpectè la 
morale. Liſez le Yking de Congfutſce, les vers 
dor6sdePythagore, le Vedamde Zoroaſtre, &c. 
vous y verrez la quinteſſence des verites 
que Platon, Seneque & Burlamaqui ont enſei- 
gnées au genre humain ( a). Ces verites natu- 
relles ne ſont point le fruit d'une lente & peni- 
ble réflexion; elles ſorment une chaine im- 
menſe, mais dont le premier anneau eſt dans 
notre cœur. 


— 


— 
2 


— 


(a) Mahomet mème, le plus farouche des legiſlateurs, 
a rarement altéré la morale. Voyez ſes 48 aphoriſmes, dans 
Hottinger, Aitor. oriental. pag. 247. 


Ie 
. 
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re ir 


Paradoxes erronnes de guelgues philoſophes 
ſur Pexiſtence du droit naturel. 


— L. tonnerre des dieux ne fut qu'une chimère (a): 
PARTIE I. La · terre a mon encens, non Volympe & les dieux; 
Nourrice des humains, elle eſt auſſi leur mere; 


Et ſon ſein producteur $'ouvre toujours pour eux. 


Ses premiers citoyens, pourvus par la nature, 
reurent pour vètemens que les feux du ſoleil; 
Et le tendre duvet d'un gazon ſans culture 
Leur ſervoit à goſiter les pavots du ſommeil. 


N N 


— — — 


* *» 


(a) Voyez le poeme de Lucrèce, de natura rerum, 
lib. V. Voici les principaux vers que J'ai imités; car des 
vers ne doivent pas ſe traduire, 


Linquitur ut merito maternum nomen adepta 

Terra fit; E terra quoniam ſunt cuncta creata.... 
Terra cibum pueris, veſtem vapor, herba cubile 
Præbebat, multa & molli lanugine abondans.. . . 
Quare etiam atque etiam maternum nomen adepta, 
Terra tenet merito ; quoniam genus ipſa creavit 
. TCH ES: 4's <cqe 


— 
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Semblables à la brute, ils vivoient avec elle; = 


Un bois & des rochers bornoient leur horizon; 
Ils erroient ſans tracer une route nouvelle; 

Ils ſuivoient leur inſtint, & jamais leur raiſon, 
A leurs heureux penchans ſoumis ſans Etre eſclaves, 
Sur l'ourſe & la panthère ils rẽgnoient dans les bois; 
On ne les voyoit point, Veſprit charge dentraves, 
Baiſſer un front ſoumis ſous le glaive des loix. 


N NN 
Interet, ſeul mobile & bienfaicteur du monde, 
Toi qu'on honore encor ſous le nom de Plutus, 


_—_— —. — 


— _ 8 » 


Multaque per cœlum ſolis volventia luſtra 
Volgivago vitam tractabant more ferarum; 

Nec commune bonum poterant ſpectare; nec ullis 
Moribus inter ſe ſcibant, nec legibus uti, 

Quod cuique obtulerat prædæ fortuna; ferebat 
Sponte ſua fibi quiſque valere & vivere doctus 
Indè magiſtratum partim docuère cteare, 
Juraque conſtituere, ut vellent legibus uti; 

Nam genus humanum defeſſum vi colere ævum 
Ex inimicitiis langueba ee. 

Nunc que cauſa deùm per magnas numina gentes 
Pervulgarit , & ararum compleverit urbes.,. . . 
Unde etiam nunc eſt mortalibus inſitus horror, 
Qui delubra dem nova toto ſuſcitat orbi. . . 


On reconnoit fort peu dans ces vers le poete , & encore 
moins le philoſopbe. 
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[Üf u gouvernois alots dans une paix profonde, 
ParTiE I. Tu creois A ton gre le crime & les vertus. 


M 
La ſcience orgueilleuſe & Vaffreux fanatiſme 
Ont depuis ſur nos yeux Etendu leur bandeau; 
Et la philoſophie, en proie a Poſtraciſme , 
Dans la nuit de Perreur porte en vain ſon flambeau. 
A NN 
On a vu I'equite, que la fraude environne, 
Sous un ſceptre d'airatn gouverner les mortels; 


Le beſoin au plus fort conferer la couronne, 
Et la terreur aux dieux Eriger des autels. 


C_—— AN 
Tout ce ſyſteme d'ath6ifme eſt fonde , ſoit 


ſur un &tat de nature qui n'a jamais exiſte , ſoit 
ſur une profonde ignorance des loix de la phy- 
ſique & de Thiſtoire des premieres ſociétés: 
Lucrèce, comme tous les ſophiſtes a grande 
imagination, met d'abord en principes celles 
de ſes opinions qui ont le plus beſoin d' etre 
prouvees ; enſuite , sil eſt conſequent, il per- 
ſuade aux ſectaires qu'il eſt vrai: telle eſt la 
logique du philoſophiſme. 


— 
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On pourra regarder cet ouvrage entier com- 


me la réfutation complette du ſyſtème de Lu- 
crèce; quant a ſon erreur particuliere ſur le 
droit naturel, comme elle n'offre ricn de neuf, 
ſon examen ſera lie avec celui des ſophiſmes 
que je vai combattre. 8 


Lyſandre ſoutenoit qu'il n'y avoit point 
de droit naturel ; que la vèritè ne valoit pas 
micux que le menſonge, & qu'il falloit amuſer 
les hommes par des fermens, comme on amuſe 
les enfans avec des oſſelets (a). Cette opinion 
convenoit parfaitement à un homme qui avoit 
voulu ravir la liberté a fa patrie, & qui avoit 
tenté de corrompre les oracles de Delos & 
d' Ammon (5). Cette ame de boue avoit com- 
mence par violer les loix naturelles ; enſuite 


elle ſuppoſa qu'il n'y en avoir point: telle eſt 


la marche de l'eſprit humain quand il s ap- 
proehe du dernier periode de la degradation. 


(a) Voyez Plutarque, tom. 2, apophtegmes des Lace- 


de moniens. 


() Via. Xénophon, lib. 3. 
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— Cet Salmonte qui détruit le temple de Jupi- 


Pari I, 


4. 


ter, & enſuite en nic l'exiſtence. 

Ce Lyſandre , par une contradiction digne 
de lui, admettoit cependant des loix poſitives. 
Il eſt fangulier qu'il voulũt ſoumettre les hom- 
mes au glaive des loix, tandis qu'il leur appre- 
noit à braver la foudre. 

Hobbes inſulte a l' homme & à la Divinité 
quand il compare la droite raiſon aux triom- 
phes du jeu de cartes, qui doivent leur preemi- 
nence en partie au haſard, en partie aux ca- 
prices des joueurs ( a). Ils enſuit de ce prin- 
cipe abſurde, qu' afin d tre heureux, je ſuis 
oblige d'etudier les caprices de tous les indivi- 
dus qui couvrent la terre, & que la mème ma- 
niere d employer mon poignard , fera de moi 
un philoſophe à Londres, & un parricide a 
Pe.ersbourg. 

Carneade, avant ce philoſophe avoit ſou- 
tenu que le juſte & Vinjaſte n'exiſtoient pas 
avant les loix poſitives ; & Locke, le ſage 


* 
— 


2 
ht. * 


(a) Voyez Vedition latina de ſon lexiathan, cap. V. 
Locke, 
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Locke (a) , n'a pas craint d' appuyer ce para- 
doxe de ſon autoritè reſpeQable : c'eſt comme 
ſi Ton diſoit qu avant que la phyſique eũt dé- 
couvert les proprictes de la matiere , jupiter 
ne gravitoit pas vers le ſoleil, | 

Il n'y a pas de juſtice anterieure-aux loix, 
ajoutoit Carncade, ou, gil y en a quelqu' une, 
ce n'eſt qu'une ſouveraine extravagance, puiſ- 
qu'elle nous engage a procurer le bien d autrui 
au prejudice de nos propres interets ( b ). Car- 
neade n'eut jamais des idèes philoſophiques ſur 
les vrais avantages de homme en ſociëté: il 
en eſt du bonheur comme de la lum iere, dont 
les ray ons ne ſubfiſtent qu en ſe partageant. 

Je ne me ſacrifie point à la ſociete quand j'en 
remplis les devoirs; parce que la vie n'eſt qu'un 
commerce perpetuel de ſervices; ma bienfai- 
ſancem'ꝭ aſſure le ſecours de toutes les ames hon- 
netes,& force les hommes indiffcrens A m'imiter. 

Si je voulois Epurer ce vil amour de 1'interer, 


„ 1 
—— _——— * * — 
— — 

— PO 


(a) Voyez Peſſai ſur l'entendement humain, tom. 1. 
(5) Voyez les argumens de ce philoſophe, qui nous 
ont été conſerves par Lactance, traite des inſtitutions, 
liv. 5, chap. 16, 
Tome 1, V. 


— 
PRINGLPES. 


. a.m. 3 MS. 
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quin'a de force que dans une ame froide & ca- 
davereuſe , je dirois: ne portai- je pas au fond 
de mon cœur le prix de ma vertu? Ne ſuis-qje 
pas heureux du bonheur que je procure? Et 
quand meme ma bienfaiſance ne ſeroit pas tou- 
jours Eclairce , la reconnoiſſance d'un ſeul ami 
ne me dedommage-t-elle pas de Foubli de mille 
ingrats? 

Si ce n' toit pas profaner les noms ſacres de 
Caton & de Marc-Aurele, en empruntant leur 
langage ſublime pour rèfuter Carneade, j ajou- 
terois: qu'ai-je beſoin du vain ſuffrage des 
hommes, pour m' engager a etre homme? Dieu 
& moi, voila Tunique tribunal ou j'appelle. 
Quand je meurs pour ſauver un pere, je ne fais 
aucun ſacrifice ; la mort n' eſt qu'un inſtant, 
mais ma gloire reſte avec ma vertu; & quand 
meme, par un renverſement des loix de la na- 
ture, mon nom ne ſurvivroit point à ma cen- 
dre, je dEchirerois encore mon ſein pour ſau- 
ver mes concitoyens; cet inſtant de deſtruction 
ou je me vols le bicnfaitcur d'un pcuple, cet 
inſtant, dis- je, d' exiſtence, me dedommage du 


nsant de Teternits. 


i 4 
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A 3.4 G's 8. EW 


De la Sandion du droit. 


Fo Es premiers Indiens n'6crivirent point 
leurs loix; ils difoient que f1 elles &totent dans 
les livres, il n'y auroit bientot que les ſavans 
qui pourroient les lire ( a). Ce raiſonnement 
eſt juſte, ſi les peuples du Gange n' ont eu en 
vue que les loix naturelles, qui ſemblent gra- 
veces en caraQeres ineffacables dans les cœurs 
de tous les hommes, & dont les ſcèlerats atteſ- 
tent Fexiſtence par les efforts memes qu' ils font 
pour les detruire. 

Il ſeroit abſurde d'exiger pour la loi natu- 
relle la promulgation qui donne la validité 
aux loix poſitives des legiſlateurs ; la loi natu- 
relle eſt independante du conſentement formel 


de ceux qui doivent obſerver; elle oblige tous 


les hommes, parce qu'ils ſont hommes, & des 
qu'ils ſont hommes. 


— I. 
71 


( WK. 4 
— 


(a) Voyez recueil d'obſervations ſur les maurs des peuples 
Aſie, Gc, tom. 1, chap. 6. 
V 2 


— 
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Demandez à un Indien, à un Péruvien, ou aun 
Siamois, sil eſt permis de calomnier, de mentir, 
ou d'aſſaſſiner; ils ne s aviſeront pas d exami- 
ner {1 Brama, Manco-Capac , & Sammono- 
codom defendent de tels crimes; mais l'indi- 
gna on ſe peindra dans leurs regards: voila le 
cri de la nature & leur reponſe, 

Ov en lerois- je, ſi pour exécuter les loix 
natutelles, j'avois beſoin du fuffrage expres de 
univers (a)? Connoit-on les nations qui er- 
rent dans les fables brulans de ! Afrique? celles 


— — 


(a) Le conſentement de Punivers n'eſt pas le fondement 
de la loi naturelle; mais il en eſt une preuve Eclatante ; 
il eſt beau de voir tous les peuples rendre hommage à la 
mEme verite, & le genre humain , par rapport a ces prin- 
cipes primitifs, ne former qu'une ſeule famille. 

Je n'ignore point que quelques auteurs ſe ſont Eleves 
contre Pexiſtence de ce conſentement univerſel, & qu'ils 
S*appuient de PFautoritE de quelques voyageurs dont les 
noms ſont auſſi peu connus que leurs ouvrages. Obſervons 


en peu de mots que la plupart des Ecrivains dont on cite le 


tẽmoignage, ſont ſujets a juger de tout par leur genie, dont 
la ſphere eſt fort peu Etendie; a decider des mœurs des peuples 
par les coutumes de quelques particuliers; a juger d'une 


| loi par Paftion meme de fon infracteur. Tous les voyageurs 


ne (ont pas des Kaempfer , des Anſon & des la Condamine. 


. 
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qui habitent les neiges &ternelles du pole, ou 
les habitans des terres auſtrales ? Connoit-on ****675% 


meme les peuples avec qui Von vit? Mais, dira- 
t-on, le conſentement des nations polices nous 
ſuffit. Fort bien: mais quel eſt le peuple qui ſe 
reconnoitra barbare , ou que la difference des 
uſages autoriſera à nous faire regarder comme 
tel? Les Grecs &toient bien preſomptucux de 
ſe regarder comme le ſeul peuple civiliſe de la 
terre, tandis queSalomon regnoit en Palcſtine, 
que Numa poligoit les Romains, & que la Chine 
recevoit la lẽgiſlation de Congfutſeèe. Le Caraibe 
pretend que ſes uſages ſont parfaits & que les 
n0tres ſont abſurdes; & les Chinois ont ſoutenu 
long-tems que les Europeens n'avoient qu un 
ci] , & que le reſte de univers &toit a veu- 


gle (a). 


A—— 
LA —— — 


—_ 


re 


(a) La géographie des Chinois n'etoit qu'une ſatire per- 
pétuelle. Ils nommoient un royaume le pays des nains ; il 
Etoit compoſe , diſoient leurs lettres, d'hommes de ũ petite 
taille, que, dans la crainte d'@tre enleves par les aigles 
& les éperviers, ils étoient obliges de fe lier pluſieurs 
enſemble. Ils appelloient une autre région Pempire des 
femmes; ils ſe figuroient qu'elles y concevoient en regar» 


1 


310 DELA PHILOSOPHIE 


HSophocle, ſi célèbre parm nous, & cepen- 
Naarig l. qant fi peu connu, a dit dans une de ſes trage- 


dies (a), en parlant de la loi naturelle : 


Sans doute cette loi divine, 
Connue avant les ſouverains , 

Ne peut devoir ſon origine 

A la volonté des humains : 
Toujours pure & toujours auguſte , 
Elle habite le coeur du juſte 

Et le cœur le plus avili : 

Fille du ciel, dans tous les ages 
Elle triomphe des outrages % 

Du deſpotiſme & de Voubli, 


Ce grand homme, qui a ſi bien peint la na- 
ture dans ſes tragèdies immortelles, ne con- 
ſultoit que ſon cœur pour la definir : il ſentoit 


— — 
— * — 


— 


dant leur image dans un puits, & qu'elles ne mettoient 
au monde que des filles. Un autre peuple étoit compoſe 
d'hommes a corps humains & a tetes de chien. Ils appel- 


loient les Tartares les Coréens, tes Japonois & les 


Tonquinois, les quatre nations barbares. Voyez le P. 
du Halde & les auteurs cites dans I'hiſtoire generale des 
voyages de Vabbe Prevot, Edit. in-12, vol. 22, deſcrip- 
tion de la Chine. 


(a) Voyez fa tragédie d' Cdipe tyran. On s'appercevra 


aſſez que ſes vers ſublimes ne font point une autorité de 
poste. 
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que des loix qui obligent tous les hommes, 
iroient contre Vintention du Légiſlateur ſupre- 
me s' il falloit ere philoſophe pour les connoi- 
tte ou pour les expliquer. 

Au reſte, $'1] faut une ſanction a toute loi, 
il en eſt une à la loi naturelle. 

Jai des rapports avec les Etres qui m'envi- 
ronnent: ſi je les change ſuivant mon caprice, 
jen ſuis puni par mes remords. 

Ces remords ſont un ſupplice; & le ſupplice 
des infracteurs d'une loi en Etablit la ſanction. 


——— 


— 
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rern. 
De PF Eſſence des loiæ naturelles. 


Z P1NOS A renfermoit le droit naturel dans 
Vexercice des facultes purement animales (a); 
mais le code qui reſulte de cette definition , 
convient moins à la race humaine qu'a celle 
des quadrupedes. 

Hobbes, qui a juge de Phomme par ce qu'il 
eſt quelquefois, & non par ce qu'il doit etre, 
fait, du ſoin de ſe conſerver & du defir de ſub- 
juguer ſes voiſins, le fondement des loix natu- 
relles (6b). 


— — 


— 


— — 
* 


(a) Voyez l'ouvrage qui a pour titre, eractatus theo- 
logo-politicus , ouvrage qui, a tant d'égards, a merite le 
mepris des gens de lettres, & les anathemes des gens de 
bien. 


(5) Voyez le traité de cive, cap. 1. Ce principe ſuit 
nEcefſairement du ſyſteme de ce philoſophe ſur I'homme. 
„Dans l'état naturel, dit-il, chacun a droit ſur tout; & 
» la nature nous permet d'avoir tout, & de tout faire, » 
Voici le texte: Natura dedit unicuigue jus in omnia. 
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Cette opinion arme les humains les uns con- 
tre les autres, juſqu'a leur entiere deſtruction; 
& le nouveau légiſlateur, pour maintenir le 
monde, auroit du aſſigner a chaque individu 
une planète pour la gouverner ſans ſujets & 
ſans contradicteurs. | 

Hobbes, en &tablifſant la diſcorde pour prin- 
cipe du droit naturel, met la nature ou la Di- 
vinite en contradiction avec elle-meme ; car 
d'un cote elle met les armes à la main des hom- 
mes, & de autre elle defend la guerre entre 
eux. 6 

Quelques anciens qui penſoĩent comme le 
philoſophe de Mamelsbury , en ont tire d'e- 
tranges conſequences. Brennus , marchant au 
capitole , diſoit aux Romains: Vous ne faites 
rien d'etrange ni d' injuſte en ſubjuguant vos 
voiſins, & en vous emparant de leurs terres; 
vous agiſſez ſuivant la plus ancienne de toutes 


— 


ſequitur omnia habere & facere in ſtatu nature omnibus 
licere, -= De cive, cap. 1. Voila Vapologie des deſpotes. 
Heureuſement que ces tyrans de Veſpece humaine ne liſent 
pas les livres des philoſophes. 


—— 
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les loix; c'eſt-a· dire, ſuivant celle qui donne au 
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plus fort les biens du plus foible; loi qui em- 
braſſe tous les tres, depuis la brute juſqu'a la 
Divinité (a). 

Quel ravage n' auroient pas fait dans “uni- 
vers un Gengis-Kan, un Scah-Nadir, un Char- 
les XII, s'ils avoient &te conquerans par prin- 
cipe de philoſophie, & deſtructeurs par amour 
de la nature? 

Comme il ne s'agit point dans cet ouvrage 
de citer des philoſophes, mais de I'etre ſoi-me- 
me, on ne s amuſera point à refuter tous les 
Ecrivains qui ont mal jugè de la nature, ou qui 


Font mal deéfinie (5). 


1 


_—_ 


(a) Voyez Plutarque , Edition de Vaſcoſan, tom. 1, 
vie de Camille, 


(5) Puffendorff, Cumberland & Wolff, ſemblent avoir 
reflechi peniblement dans leur cabinet pour rendre obſcur 
ce qui eſt écrit dans le coeur de tous les hommes. 

Voici la definition de Puffendorff: „La loi fondamentale 
» du droit naturel eſt que chacun doit etre porte a former 
„& a entretenir, autant qu'il eſt poſſible, une ſociets 
» paiſible avec tous les autres, conformément a la conſti- 
» tution & au but de tout le genre humain , ſans excep- 


Ic 


CC 
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Les loix naturelles ſont ces principes cternels 
& primitifs , qui derivent de la conſtitution de 
Vetre & qui le conſervent. 

Dans un ſens plus particulier a homme, les 
loix naturelles ſont ces rapports de bienveillan- 
ce qui r6unifſent homme a Dieu, & Phom- 
me al homme. 


— — — — 


» tion. „ Voyez traits du droit de la nature & des gens, 
tome 1, liv. 2, Chap. 3. 

Voici celle de Cumbe rland : « Il y a une propofition 
„unique à laquelle on peut rEduire toutes les loix natu- 
» relles.... le ſoin d'avancer, autant qu'il eſt en nous, le 
» bien commun de tout le ſyſteme des agens raiſonnables, 
» ſert a procurer, autant qu'il depend de nous, le bien 
„de chacune de ſes parties, dans lequel eſt renferm&e notre 
„ propre fElicite, puiſque chacun de nous eſt une de ſes 
„parties. » Voyez traite philoſophique des loix naturelles, 
par Richard Cumberland, EvEque de Peterborough, trad. 
de Barbeyrac, diſcours preliminaire. 

Voici la traduction de celle de Wolff: „Le droit na- 
» turel eſt celui qui drive d'une obligation naturelle; de 
» ſorte que cette obligation étant poſce, il faut que ce 
„droit exiſte : or la nature ou l'eſſence de homme em- 
„porte certaines obligations; elle Etablit donc certains 
„ droits. » Wolff, jus nature, tom. 1. 

On peut juger de la clarte des definitions des politignes 
ſubalternes, par celles des maitres de Fart. 


— 
PRixctrzs, 
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r Ce droit naturel, tel que je l'ai defini, eſt an- 


. terieur i toutes les inſtitutions humaines: les 
legiſlateurs memes n' ont pu faire leurs codes 
que pour Taffermir ou pour le combattre. 
Et quand je dis que le droit naturel eſt ant6- 
rieur aux loix Ecrites, je ne pretends pas, comme 
tous les juriſconſultes qui m' ont precede, qu'il 
eſt anterieur aux ètres memes qui l obſervent: 
je ne congois pas des rè les pour le bonheur des 
intelligences avant qu'il y ait des intelligences: 
la loi qui defend le larcin ne ſubſiſtoit pas avant 
qu'il y eũt des proprietes ; il n'y avoit point de 
eines decernees contre les homicides avant 
qu'il y cũt des hommes: toutes ces abſurdites 
platoniques & theologiques ne doivent point 
entrer dans la compoſition d'un ouvrage deſ- 
tine à la recherche de la verite & à la morale 
de la nature. 


. 
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* 
ARTICLE VI. 


Preuves des loiæ naturelles , par leur infraction. 


9 


3R AYLE, Locke, & d autres ſceptiques ont 
dit: quelques pcuples ont violè la loi naturelle; 
donc il n'y a point de loi naturelle, Je conſens 
d' accorder le principe de ces philoſophes; mais 
je ſerai plus conſequent qu eux; je dirai: quel- 
ques peuples ont abuſe de la loi naturclle; donc 
M y a une loi naturelle. 


Ce n'eſt point honorer la verite que de ca- 
lomnier la m&moire de ceux qui font mëcon- 
nue: ainſi je remarquerai que peu de philoſo- 
phes ont mieux obſervè la loi naturelle que ce 
Locke & ce Bayle qui en ont conteſte Vexif- 
tence: le delire de leurs Ecrits ne paſſa point 
juſqu'a leurs mœurs; & tandis que leur plume 
coupable braloit d' arracher au genre humain 
le plus beau frein qui Vattachea la vertu, leurs 
cœurs plus finceres, depoſoicnt contre leurs 

laſphemes , & les contradiQeurs de la nature 
marchoient à la lueur de ſon flambeau. 


— RS 


— — 


PRINcIrESs. 


— — 
PaRTIE I. 
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Ce n'eſt point ici le lieu de parler de Fhom- 
mage que les hommes ont rendu a Dięu, meme 
en inſtituant des cultes qui Voutragent : cet 
examen trouvera fa place dans Ihiftoire du 
theiſme; ne nous occupons en ce moment que 
du grand principe de bienveillance qui lie 
homme a Thomme. 

Tous les peuples ont ſenti qu'on ne ſauroit 
avoir la paix avec ſoi- meme ſi on eſt en guerte 
avec les hommes; mais quelques legiſlateurs 
ont pris, pour affermir ce principe de bienveil- 
lance, des moyens qui le detruiſent ; ils ont 
rendu par leurs crimes memes un hommage 
ſolemnel à la nature. 

Je vai citer quelques voyageurs & des hiſto- 
riens, qui ont peut- tre encore moins d' auto- 
rite 3 mais je ne me rends point garant de la 

verite des faits qu' ils expoſent; comme criti- 


que, je les revoque en doute; comme philoſo- 


phe, je les ſuppoſe, & je les fais ſervir au triom- 
phe des loix naturelles f 

Le deſir de prevenir les diſſentions des fa- 
milles qui ſont lices avec les troubles politiques 
des Etats, a pu engager les legiſlateurs des Aga- 


(5) 
() 


traduC 
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thyrſes (a), des Maſſagetes (b) , & des habitans 


des iſles Canaries (c), a tolerer horrible coutu- PAINCIPES, 


me de ſ&fervir des femmes en commun. Une 
conſequence mal tirèe du principe de la bien- 
veillance univerſelle, a fait ancantir a ces peu- 
ples le plus beau nœud que la nature ait forme 
entre deux individus; le ſeul qui ſerve a la fois 
a la conſervation du genre humain , à {a tran- 
quillite & à ſes plaiſirs. 

Le citoyen voit dans la multiplication de la 
race humaine la grandeur & la force de la pa- 
trie; le politique y voit la culture de ces im- 
menſes deſerts qui pourroient avoir d'autres 
habitans que les betes feroces : le philoſophe y 
volt la prodigieuſe variete des ouvrages de la 
nature; & tous ces motifs reunis ont pu engager 
Lycurgue a permettre a ſes Spartiates de preter 
leurs femmes à leurs concitoyens , quand la 
vieilleſſe ou les bleſſures les avoient rayes du 


1 K — » — 


, 


(a) Vid. Pomponius Mela, 1b. 3. 
(5) Herodote , a la fin du liv. 1. | 
(e) Voyage de Perſe & des Indes orientales, de Herbert, 


traduction frangoiſe, 
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nombre des hommes (a). Cette aveugle bien- 


PaxTix l. 


veillance a effacè Vadultere du nombre des eri- 
mes dans les iſles Moluques (5). Elle a meme 
pu dicter aux Parthes & aux Armeniens la loi 
feroce qui accordoit une entière impunite 2 
celui qui tuoit ſon fils, ſa fille ou ſon frere, en- 
core à marier , quoique dans Vage nubile (c). 

Quand les petits ſouverains du royaume de 
Juida ſur la core des eſclaves, ont ordonne que 
les deux ſexes reſtaſſent nus juſqu'au moment 
du mariage , ſous le pretexte d' aſſurer la paix 
parmi leurs ſujets, en otant le voile qui cou- 
vroit leurs imperfections (d), ils ont violè les 
mœurs pour Etablir la bienveillance. 


A Lacedemone, à Rome & à Pekin, on fai- 


(2) Vid. Plutarch. it. Licurgi. Les rois ſeuls n'ẽtoĩent 
point ſoumis à cette loi. 


(5) Argenſola , hiftoire des Molugues, tome 1. Lopinion 


de ces inſulaires eſt que la propagation du genre humain 
doit Etre le premier objet de la politique. 


(e) Voyer les auteurs cites par Puffendorff, droit de 
Ia nature & des gens, tom. 1, liv. 2. 


(4) Hift, gener. des voyages, tom. 14, liv, 10. 
ſoit 


(a) 
les le 
(5: 
d' Aſie 
(e) 
Horte, 


(4) 
I 
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ſoit perir les enfans mal conſtitutionnẽs (a) Le 
Moxes enterrent leurs fils quand leur merevient F*'*<17rs: 
a mourir (0). Les Hottentots, qui ne demandent 

aux perſonnes qu' ils Epouſent, d autre dot que 

la beauté; les Hottentots, dis- je, de deux filles 

qui naiſſent en meme tems, 6gorgent ſans ſeru- 

pule la plus laide (c): enfin, dans Vile de Ma- 

dagaſcar, Vuſage eſt Etabli de diſtinguer les 

jours heureux ou malheureux, & d gorger tous 

les enfans qui naiſſent dans ces derniers (d). 

Tous ces uſages, s ils exiſtent, ſont des preuves 

barbares de l amour des peres pour leurs enfans: 

ces hommes feroces ont calcule pour ces mal- 

heureuſes victimes les biens & les maux de leur 

vie, & ils ont conclu qu'il valoit mieux pour 

elles ne pas exiſter, que d exiſter dans indi- 

gence ou dans Fopprobre. 


— 


—_ 


(a) Plutarque, vie de Licurgue, les ſatites d Horace, & 
les lettres du P. du Halde. 

(b) Recueil d'obſervations ſur les maurs des peuples 
d' Aſie, Cc. vol. 4. chap. 1. 

(e) Hifloire generale des voyages, tom, 18, maurs des 
Hottentors. | 

(d) Ibid. tome 32. 


Tome J. X 
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— Leneme raiſonnementa pu accelererla mort 
PARTIE I. 468 vieillards dans certains climats. Che: les 


Bactriens (a), & les Hyrcaniens (5), ces mal- 
heureux ctoient expoſes à la voracité de quel - 
ques chiens qu'on clevoit pour les dechirer. 

Les Herules (c) que la vieilleſſe ou quelques 
maladies avoient renduinfirmes, s trangloient 
eux- mèmes. 

Parmi les habitans de Taprobane il y avoit 
une loi portant qu'on ne devoit vivre qu'un 
certain nombre Cannes, après quoi il falloit 
aller gaiement ſe coucher ſur une herbe veni- 
meuſe qui tuoit ſans douleur (d). 

DansTiſle de Ceos une loi pareille ordonnoit 
aux citoyens qui avoient paſſè ſoixante ans, de 
sempoiſonner avec de Taconit, afin que les 
autres euſſent de quoi vivre (e). 

Les legiſlateurs de tous les pays que je viens 
de citer, ont cru qu'on ne devoit plus etre 
quand on ceſſoit d'etre utile à la ſociete, 


S 


(4) Plutarch. de fortund Alexandri. 

(5) Eusèbe, preparations dvangeligues, liv. 1, chap. 4. 
(e) Procope, hiftoire das Goths , liv, 2, chap. 14. 
(d) Diod. Sic. lib. 2, cap, 5. . 

(e) Strab. geograph, lib, 10. 
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Enfinil n'eſt peut<tre pas ineroyable que le 
PRINGIPES, 


habitans d' Angola, anthropophages, mangent 
juſqu'aleurs propres amis, en leur diſant, qu ils 
ne ſauroient mieux exprimer leur amitie pour 
eux, qu'en uniſſant leurs corps d'une maniere 
inſeparable (a): on peut appeller cette action 
un heroiſme horrible d'amitie. 

Quand je vois que d'un core amitiè engage 
Pylade aſe laiſſer immoler pour ſauver la vie à 
Oreſte, & que d'un autre cote la meme amitis 
porte un Africain à devenir le tombeau vivant 
de ce qu'il a de plus cher, j'admire la raiſon 
humaine & je la plains. 

Si je voulois encore fatiguer ma plume du 
recit des horribles coutumes qu'a produit 
en tout tems Vimagination depravee des hom- 
mes, Epicure, peut - etre, en concluroit que 
nous n'avons aucune notion du juſte & de Lin- 
juſte; & moi, j' en conclus que le droit naturel 
exiſte, malgre ſes infracteurs, & par la raiſon 
meme qu'il trouve des infracteurs. 


om — — 


(a) Voyages de Perſe & des Indes orientales, par Herbert, 
traduction frangoiſe. 
N 2 
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CHAP I ST 246:YL 
Application du Droit naturel aux 


principes de la morale. 


—— LA morale vue en grand conſiſte A ne pas 


pakrIE I. 


heur. 
Pour en étudier les principes, il ſuffit donc 


que j ẽtudie le cœur de homme. 


Si je voulois devenir abſurde, je me conten- 


terois d' tudier les livres des moraliſtes, de les 
copier ou de les contredire. 

Si je voulois etre à la fois abſurde & dange- 
reux, je me dirois inſpire, & je ferois parler la 
nymphe de Numa, Fange de Mahomet, ou Ia 


biche de Sertorius. 
fo 


refſter à la pente qui nous entraine au bon- 


- 
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e 


De I Homme avec Dieu. 


2 IEU m'eſt neceſſaire pour me conſoler 
du mal phyſique qui m' aſſiège, & de Tinjuſtice 
des hommes pervers qui me puniſſent de ne 
pas leur reſſembler. 


Je lie ſociet6 avec Dieu = Fintermede de 


la religion. 

La religion doit &re le culte ſimple & ſu- 
blime d'un coeur que la contagion de Vexem-- 
ple n'a pas encore deprave. | 

Ses preceptes doivent etre graves, non ſur 
des tables d'airain , mais dans le coeur de Vetre 
intelligent qui doit les obſerver. 

Ses pretres doivent etre tous les gens de 
bien, 

Il fau: que tous les hommes ſachent ſes loix 
ſans les apprendre, grec ou barbare, negre 
ou blanc , geant ou pygmèe, tyran ou 4 ave. 

Tous ces caractères conviennent au théiſme, 
& ne conviennent qu'a lui ſeul. c 


X 3 
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2 Des legiſlateurs, pour enchaĩner encore plus 
PARTIE I. 


les hommes au pacte ſocial , ont imagine d'a- 
jouter au theiſme des dogmes qui, comme la 


loi poſitive , ont beſoin de promulgation : & 


voila Vorigine des cultes qui diviſent ce globe, 
& qui le diviſeront tant qu'il ne ſera pas gou- 
verne par des philoſophes. 

Ces cultes nouveaux, faits originairement pour 
ẽtayer le mur de la religion, ſemblent un lierre 
malfaiſant qui nes eſt infinue dans ſon ſein que 
pour amener fa deſtruction. | 

On peut apprecier ces cultes par Vintervalle 
qui les ſepare du theifme, ou de la F__ de 
la nature. 


oth, 


mi 
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AE T1CHE SIS 


De Homme ſeul. 


a ſes règles, comme la gravitation , principe 
du monde phyſique , a ſes loix. 

Le premier precepte de homme 1ſole eſt de 
maintenir ſes organes dans leur energie & dans 
leur intégrité. | 

Il doit diriger ſon entendement à la verite, 
& ſa volonte à la vertu. 

Il eſt neceſlaire qu'il borne ſos beſoins pour 
multiplier ſes jouiſſances. 

Le plaifir que lui indique la nature doit 
tendre a prolanger ſon exiſtence, & non a la 
detruire, 

La paix de Tame doit etre le premier des biens 
auxquels il doit aſpirer: car l' homme de la na- 
ture, füt · il plus heureuſement organiſe qu' Al- 
cide, plus ſain que Neſtor, plus puiſſant que 
Charlemagne, ne ſera jamais heureux avec des 
remords. 


X 4 


L. 'AMOUR de ſoi, principe du monde moral, 2 


PRINCIPES. 
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De I Homme avec Phomme. 


—— Des qu'on defire d etre en paix avec Dieu 


PARTIE l. 


& ſoi-meme, on doit deſirer auſſi de lètre avec 
les hommes. | 

L'homme, par la raiſon qu'il ne peut ſe ſuf- 
fire à lui- meme, ct un etre ſocial ; mais il ne 
protege la ſociete de fa force individuelle, que 
pour tre protege par la force generale. Il y a 
un contrat tacite entre les peuples & chaque ci- 
toyen : c'eſt de la fidelite reciproque de chaque 
contractant à obſerver ſes engagemens que d& 
rive le bonheur de Punivers. 

Le bien particulier eft toujours renferme 
dans le bien general. 

Ce bien general eſt le fondement de Tedifice 
ſocial. -- Moi, qui dis, je veux vivre; j'ai au- 
tant de droit que celui qui dit, je veux mou- 
rir: qui donc ſera le juge entre nous deux ? — 


On a rẽpondu avant moi: ce ne peut Ctre Phom- 
me, mais ce ſera Ihumanite: c'eſt a la volonte 
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generale que l'individu doit s adreſſer pour ſa ey 
voir juſqu' on il doit &tre ami, fils ou citoyen. . 
De cette idée lumineuſe derivent tous les 
devoirs de ſociabilité. 
Comme membre d'une ſociete tres-bornee, 
je maintiendrai dans ma famille l harmonie qui 
conſerve Punivers ; je me ſacrifierai pour mon 
pere, & meme pour mes enfans juſqu'a ce qu' ils 
ſoient en age de ſe ſacrifier pour moi. 
Comme membre d'une ſociete plus erendue, 
je concourrai à la gloire de ma patrie & à ſa 
felicitè; je vivrai pour la defendre ; je mour- 
rai avec ma famille pour la ſauver. 


Enfin comme citoyen de univers, j em- 
braſſerai tous les hommes dans ma bienveil- 
lance; & sil ctoit poſſible que leur interet fut 
eſſentiellement oppoſe à celui de mes conci- 
toyens, j immolerois, ſans balancer, ma patrie, 

ma famille & moi-meme a la felicite du genre 

, E / humain. 
| Je ne prèviendrai point ce que j'ai a dire ſur 
la bienveillance univerſelle dans la quatrieme 
partie de cet ouvrage : cependant comme cette 
partie n'eſt point faite, je dois m arreter encore 
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quelques inſtans ſur les principes qui en ſont 
nn: je dois faire deſirer cette ſuite de la 

philoſophie de la nature, ou du moins la faire 

preſſentir. 

De grands légiſlateurs ont réduit en deux 
lignes le code des vertus ſociales; de ſavans 
juriſconſultes en ont fait l'objet de leurs Enor- 
mes compilations; mais Varide concifion n en- 
tre pas plus dans mon plan que l appareil faſ- 
tueux de l erudition. V oict une anecdote qu on 
raconta a Maupertuis dans ſon celebre voyage 
au pole; je la crois plus utile pour la poſterits 
que ſes remarques aſtronomiques ſur le monu- 
mentde Windſo; parce que l' homme veut etre 
Emu encore plus qu'eclaire, & que le ſpectacle 
de Vinnocence aux priſes avec Padverhite , eſt 
plus fait pour le corriger que les plus beaux 
calculs ſur la preceſſion des Equinoxes. 
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KLE EL SS ET 


L' Eleye de la nature dans la mine de 
Coperberit. 


JJ N enfant de amour fut abandonne —— 


PainxcteEs. 


qu'a {a naiſſance dans les vaſtes forets de la Da- 
lecarlie; la femelle d'un ours blanc, qui avoit 
perdu ſes petits, le nourrit de ſon lait. juſqu'a 
ce qu'il piit vivre de glands & de fruits ſauva- 
ges; mais cette bete feroce ne fut pas ſi heu- 
reuſe que la louve de Romulus; elle n'allaita 
ni un rol ni un conquerant , mais ſeulement 
un philoſophe. * 
Un haſard favorable lui fit franchir , a Vage 
de vingt ans, la barriere immenſe qui le ſepa- 
roit de la ſociete : voici Phiſtoire de ſes pre- 
mieres pen{ces à la vue des hommes; ſes idées 
etoient philoſophiques, mais comme ſon ſtyle 
ne Petoit pas: on va interpreter. 
Tant que j ai reſtè dans ma premiere patrie, 
»] ai cru tre le ſeul de mon eſpèce; car je ne 
» reſſemblois a aucun des eètres avec qui je vi- 
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v vois dans les bois. Que mon plaiſir augmente 
v avec ma ſurpriſe! je revois d'autres moi- me- 
v me; mon exiſtence ſe multiplie, & la nature 
» me ſemble plus belle depuis que je ne ſuis 
v plus le ſeul qui ſoit digne de T admirer. Par 
» quelle merveille ces ètres qui me reſſemblent 
v font- ils naitre en moi le plus vif interet? mes 
v regards s animent tout- - coup; mon front 
» ſe dèride; mon cœur palpite; ; je ſens que leur 


v bonheur m'eſt cher, que je ne puis ètre heu- 


v reux quꝰ avec eur... . Mais quel eſt ce nouvel 


v objet que mes yeux n avoĩent pas encore fixe? 


»eſt-1] d'une nature ſuperieure à la mienne ? 
v quelle fraicheur dans fon teint ! quelle fineſſe 
dans fa taille! quelle douceur dans ſes re- 
» oards ! un mouvement inconnu me fait treſ- 
v ſaillir; une flamme rapide circule dans mes 
»veines; c'eſt de ce moment que je ſens tout 
» le prix de mon exiſtence... . Quel eſt done 
» cet ètre Etonnant que mes yeux parcourent 
v avec tant devolupte? je me ſens plus fort que 
»lui... Non, il eſt plus fort que moi; car je 
» n'aurat pas le pouvoir de lui refiſter . . . Ap- 
v prochons, tombons à ſes genoux; fi c'eſt un 
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„Dieu, il recevra mon hommage; sil eft mon 
„egal... il le recevra encore. Que j aurois de Paixcirzs. 


» plaifir a vivre ſous ſa loi, à vivre avec lui, 
'»a vivre pour lui! » 

Au premier mouvement du ſauvage, la jeune 
Sucdolle treſſaillit, & ſe deroba par une fuite 
rapide aux empreſſemens de ce nouvel adora- 
teur; elle avoit eu cependant le tems de le con- 
templer à ſon aiſe, & il ne lui avoit pas deplu; 
la taille du Dalecarlien etoit auſſi ſvelte que la 
ſienne; le plus léger duvet ombrageoit ſon 
menton & trahiſſoit ſon age; la teinte meme 
de ferocitè qu'elle voyoit dans ſes traits les fai - 
ſoit reſſortir; elle ſentoit que cet animal ſingu- 
ler pouvoit etre apprivoiſe, & je ne ſais quel 
inſtinct lui faiſoit defirer que nul autre qu elle 
ne Vapprivoisat. 

Les deux freres de cette Suedoiſe, auſſi cu- 
rieux qu'elle, mais moins timides , reſtèrent 
pour Eclaircir cette ſingulière aventure; cepen- 
dant le jeune habitant des bois, perſnade qu'il 
avoit deplu à la belle etrangere, parut quelques 
momens plongè dans un ſtupide abattement; 
mais la preſence de cet objet charmant nagi- 
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unt plus ſes ſens, il revint > lui- meme, & Pa- » {; 
PARTIE 1. mant ne fut plus qu'un philoſophe. » 
« Mon cceur , fe diſoit- il à lui-meme, eſt n 

» pour moi un probleme inexplicable; je ſens * 
» bien que je dois quelque choſe > Vourſe qui »d 
„m'a nourri de ſon lait; mais ce ſentiment a 
v moins dattraits&de force que celui qui m'en« fib] 
v traine vers les &tres qui me reſſemblent. leu 
v Que ſais- je meme s' ils n'ont pas et mes bien- rev 
v faicteurs avant que j aie pu me connoitre ? la par 
v bete feroce qui m'a nourri ne m'a point donne [ 
» la vie; car ſes inclinations ſont trop contrai- agit 
v res aux miennes; Jai toujours fremi quand n'a\ 
v je lui ai vu dechirer les entrailles palpitantes fier 
v de ces rennes , qui appaiſoient ſa faim' ſans mer 
v calmer {a voracitẽ; je n'ai jamais &tanche ma leur 
v ſoifen buvant le ſang des animaux; j'ai v6cu cha 
» cependant, & je me ſens en état de donner 1 
v le mien pour plaire à Vobjet qui me captive me 
» & qui me fuit.— Oui, tout me ramene vers am 
v ces nouvelles moitits de moi- mẽme: quoi me | 
v ne peut - il pas ſe faire que ces Etres qui me de |: 
v ſont ſi chers aient pris, pour arriver dans ma ner 
v foret, le meme chemin que j'ai pris pour en ſes | 
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» ſortir ? Si Jen crois leurs traits .. fi mon 
» cœur ne me trompe point... O nature! realiſe „ 
» mes deſirs; fais que je rencontre ici ceux de 
v qui je tiens la naiflance! Ils m'aimeront ſans 
» doute, puiſque une ourſe m'a aime. » 

Cependant les Suedois s'approchoient inſen- 
fiblement , & ſe faiſoient part mutuellement de 
leur ſurpriſe ; ils &oient auſſi &onnes de voir 
rèver un ſauvage , que celui-ci I'&oit de voir 
parler des hommes intelligens. 

La ſympathie ſi naturelle entre des hommes 
agit peu à peu; on s'appercut que le ſauvage 
n'avoit de feroce que l'air & les fourrures groſ- 
ſières dont il toit revetu ; & les deux freres la- 
menerent, moitié de gre, moitié de force, dans 
leur maiſon pour examiner à loiſir par que mẽ· 

chaniſme un ſinge pouvoit penſer. 

L'animal penfif ne tarda pas àͥ ſe faire aux 
mceurs de ſes nouveaux concitoyens; il apprit 
a manger des fruits dont il avoit lui-meme ſe- 
me les germes; ſon goſier ſe fit aux inflexions 
de la langue ſcandinave; il ſentit que d autres 
nœuds que la ſympathie pouvoient T attacher a 
ſes pareils; & deja il s appaudiſſoit de connot 
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222 tre linſtind ſublime de Vamitie, tandis que ſe 
 Fabmit I. Jes Suédois ne s applaudiſloient encore quo a 
d'avoir apprivoiſe un joli ſinge. & 
La belle Waldemar , ſœur des hotes gene- Jer 
reux du Dalccarlien, ne vivoit point avec eux he 
cependant ſon ame habitoit toujours avec le de. 
ſauvage; tous les jours elle venoit examiner 85 
la gradation de ſes connoiſſances; elle croyoit ret 
Senrichir des lumieres qu'il acquèroit; elle 12 
partageoit également T humanitè des maitres & le 
la reconnoiſſance de leleve ; quelquefois leurs an 
yeux ſe rencontroient, & alors ils ne voyoient for 
qu'eux deux, & toute la nature Etoit oublice: M: 
quand Waldemar revenoit à elle-meme , elle gel 
paroiſſoit fachee qu'on Veit fixee ſi long-tems; 
mais elle ſe fachoit encore plus quand le ſau- ice 
vage ne la regardoit pas. | pat 
Tout ce que le Dalecarlien voyoit , tout ce dar 
qu'il entendoit, Etoient autant de phenomenes bat 
pour lui: il reſſembloit , à quelques &gards,, 2 aff: 
un homme qui verroit la lumiere au moment en 
de ſa creation , & qui douteroit de Texiſtence _ 
de tout ce qu'il voit, par la raiſon qu'il le il 1 
cri 


voit pour la premiere fois. Un jour qu'il 
ſe a 
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ſe promenoit dans un vallon ecarte , penſant 
a ce qu'il avoit été pendant vingt ans, 
& a ce qu'il toit alors, & regardant toute fa 
jeuneſſe comme un ſonge funeſte dont ſon bon- 
heur etoit le rèveil, il fut frappe toutd' un coup 
des cris d'un malheureux qu'on aſſaſſinoit pour 
avoir ſes depouilles. — Ces brigands furent ar- 


retes un an apres, & ſe juſtifierent, dans les tor- 


tures, par de vains ſophiſmes: ils s attribuoient 
le droit de corriger Tinegalite phyſique qui eſt 
entre les hommes, & diſoient que la loi du plus 
fort étoit la premiere loi de la nature; comme 
Machiavel Ia enſeignè aux rois * & Hobbes au 
genre humain. 

Si le Dalecarlien avoit entendu diſſerter ces 
ſcelerats , il auroit été fort ſurpris qu'il y eũt 
parmi les hommes deux ſortes de morale; mais 
dans le moment ou il entendit la victime le de- 
battre avec les forces du déſeſpoir contre ſes 
aſſaſſins, il ne penſa pas meme a raiſonner; 
entendre gEmir un infortune, & voler a ſon ſe- 
cours, fut pour lui Pouvrage du meme inſtant: 
il arriva cependant trop tard pour prèvenir le 
crime; quand il parut, les meurtriers ètoient 

Tome J. S 
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wen fuite, & la victime égorgée. L'humanite lui 
ranrikE H. arracha alors un ſoupir; les barbares ! dit. il en 


lai-meme, ils meritoient de n'avoir d' autre 
mere que la mienne. 

Il s'approche en tremblant du corps enſan- 
glante , qui palpitoit encore fur la pouſſière: 
il voit . . . . . . quel fpectacle pour un cœur tout 
neuf, & que le bonheur n'avoit pas encore en- 
dur ci! il voit que le malheureux qu'on venoit 
d' aſſaſſiner &toit un de ſes bienfaicteuts, le frère 
de la belle Waldemar; il ſe precipite ſur le ſein 
de ſon ami, cherche à etancherle ſang qui cou- 
loit encore de ſa bleflure, &, la bouche collte 
ſur la ſienne, ſemble attendre ſon dernier ſou- 
pir , pour I'empecher de s exhaler: toutes les 
reſſources de ſa tendreſſe furent inutiles ; le 
Suedois expira, & ce qui repandit encore plus 
d'amertume dans le cœur de ſon ami, il expira 
fans le reconnoitre. 

Cependant le ſauvage, la terreur dans les 
yeux, & ledeſeſpoir dans le coeur, devoroit au- 
pres du cadavre de ion ami tout le fiel de ſes 


reflexions; « je ne me ſuis point appercu, diſoit- 


> il, dans mon ancienne demeure, qu'un ours 
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» dèchitàt un ours, ou que Felan dev orat un — — 
» autre Elan; Vanimal le plus ftroce reſpectoit Tœπ.,t. 


» ſon ſemblable, & lors meme que le ſoin de fa 
v ſubſiſtance lui faiſoit quitter ſon repaire pour 
v attaquer d' autres animaux, il ne S acharnoit 
» point ſur une proie inutile, & fa fureur ætoit 
» aſſouvie, des-que ſa faim etoit calmèe » 
Il raifonnoit encore, quand une troupe d'hom- 
mes finguhitrement vetus, s approcherent de 
lui; le fauvage philoſophe kara ſa fuite, $'ima- 
ginant voir de nouveaux aſſaſſins. Il ne ſe trom- 
poit guere, c'ctoient des alguazils, charges 


par I'ttat de veiller à la suretè du peuple. Com- 


me ils Etotent mal pays , il s entendoient avec 
les aſſaſſins pour ne les pourſuivre qu' apres le 
crime; le public & les brigands étoient egale- 
ment ſatisfaits; le voyageur ſeul etoit la victime 
de cet arrangement; mais on le tuoit d'ordi- 
naire pour Fempecher de ſe plaindre. 

Le prevot de ces alguazils, qui vit de loin un 
corps mort & un inconnu a ſes pieds, ſe douta 
de la verite de Paventure; mais comme il avoit 
de leſprit, il n en tẽmoigna rien, & voulut ſe 


faire auprès du ſenat de Stockholm un merite 


FI 


mo aces i. - 
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e dcſa vigilance, en arretant comme aſſaſſin un 8 
PARTIE l. NE , . 8 
etranger dont I'unique crime étoit detre hu- po 
a a — , 

main, quand il ne $'agiſſoit que detre pru- * 
dent. | [of 

Le Dalccarlien fut ſaiſi & conduit à ſes ju- 
ges; comme il s nonęoit encore avec peine en *. 
Suédois, il ſe defendit mal; on lui pardonna „ 0 
encore moins de parler ſur la ſellette avec toute g | 
; : 22 » 1: 
la fiertè de Vinnocence opprimee ; & quoiqu il oy: 
n'y eiit contre lui que des preſomptions , il fut ' me 
condamne preſqu'unanimementapaſlerle reſte 75 

»” 

de ſa vie dans la mine de Coperberit (4). Le . 
; „ t 
287755 f *1 | 0 MF » t 
| (a) La mine de Coperberit eſt a quatre journées de oY 
0 Stockholm: voici quelques traits de Veffrayante deſcription * 
a que nous en donne un de nos premiers dramatiques. . . « + 2 
Z „On decouvre cette mine long-tems avant d'y @tre par ef - 
þ „la fumEe qui en ſort de toutes parts, & qui la fait IP 
1 „ paroitre la forge de Vulcain, plutòt que la demeure des 7 
| „ hommes... . Nous entrames dans la mine par une large 7 

1 » ouverture , dont la profondeur empechoit de voir les 

| „ ouvriers ; les uns élevoient des pierres ; d'autres faiſoient 
£ „ ſauter les terres; quelques-uns dEtachoient le roc du roc , 
. » par des feux appretes pour cet uſage. . .. Nos guides plu 
| » allumerent enſuite des flambeaux de bois de ſapin, qui Wy 
» percoient à peine les Epaiſles tEnebres qui régnoiĩent dans n 


» ces lieux ſouterrains, & ne donnoient de jour qu' autant ba, 
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ſauvage, qui dans le cours de ſon proces n'avoit 
point cherche à flechir ſes juges, mais a les 
eclairer , apres ſon arret ne les maudit pas, & 
ſe contenta de les plaindre; il diſoit , meme en 


# 


— —— 
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» qu'il en falloit pour diſtinguer les objets affreux qui ſe 


» preſentoient a la vue... L'odeur du ſouffre vous Etouffe ; 
„ la fumée vous aveugle; la chaleur vous accable : joignez 
„ à cela le bruit des marteaux qui retentiſſent dans ces 
„ cavernes; la vue des ſpectres nus qui y travaillent; & 
„ vaus avouerez que ce tableau vivant ne ſauroit peindre 
» avec de plus fortes couleurs les demeures infernales. 

„ Nous deſcendimes plus de deux lieues au ſein de la 
» terre, par des chemins affreux , tantot ſur des Echelles 
» tremblantes, tantòt ſur des planches légères, & toujours 
„ dans la crainte de nous precipiter dans les abymes 
„Nous rencontrames le cadavre d'un malheureux qu'on 
» reportoit en haut, & qui avoit été Ecraſe de la chiite 
„d'une pierre; ce qui arrive tous les jours; car les plus 
„petits cailloux, venant a tomber d'une hauteur extraor- 
» dinaire, font le meme. effet que la chiite d'enormes 
„ rochers.... . On tire de cette mine du ſouffre, du 
» vitriol & des oQadres. » Yoyez le premier volume des 
euvres de Regnard, voyage de Suede. 


Pline aſſure que les Romains , qui ſentoient qu'ils avoient 
plus beſoin d'hommes que d'or, ne voulurent jamais per- 
mettre qu'on exploitat des mines qu'on avoit dEcouvertes 
en Italie, pour ne pas expoſer la vie des peuples. — Prin- 
cipe ſage, & qui me reconcilieroit preſque avec ce peuple 


Y 3 


2 
PART IE I. 
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allant au lieu de fa captivits : al humanitè n'eſt 
» donc pas un fantome, puiſqu'elle eſt con- 
„nue, m&me de ceux qui la violent a mon 
» 6zard?..... Mais fijavois pu ſauver la vie à 
» mon bienfaicteur .... . Mais fi j ẽtois inno- 
v cent aux yeux de Waldemar 
Il ne reſti pas long - tems dans le tombeau 
qui lui ſervoit de priſon, ſans reſſentir toute 
Pamertume de ſon ſort; Vaſpe& toujours uni- 
forme des objets les plus affreux, la lumiere, 
dont il ne jouiſſoit qu'l la faveur d une lampe 
ſepulerale, ſur-rout l'idèe de paſſer dans Jeſ- 
prit de Wald&mar pour Haſſaſſin de ſon frère, 
aigriſſoit ſon eſpcit , & le livroit aux acces de 
la plus ſombre melancolic ; fon imagination 
ẽtendoit ſans ceſſe Vaffreuſe perſpective de ſes 
malheurs ; & fatizue enfin de declamer contre 
F:njuſtice des hommes, il ſe laiffa tenter de les 
imiter. Un jour (a) qu'il feignoit de dormir 


nn 


* — — * G—- * — 6 4 W 7 


conquerant. En effet, le metal le plus precieux augmente-t-il 
la force d'un état? & ne ſuis-je pas maitre de lor de mes 
voiĩßins, ſi Pai plus d'hommes qu'eux? | 

(a) On doit remarquer que le jour, pour lui, n'ttoit pas 
diſtingué de la nuit la plus affreuſe. 
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fur un amas de fange & de faſcines qui lui ſer- nx_—— 
voient de lit, il roula dans ſon eſprit ces ſiniſ- n 
tres penſees : & Je ſuis ne libre, & le crime de 
v mes juges n'a pu me faire perdre le privilege 
v de ma nature; je puis donc recouvrer par la 
» violence un bien que la violence m'a ravi: 
v eſſayons de franchir Vintervalle immenſe qui 
v me ſepare de la lumière; & puiſque la mort 
v de tout ce qui m' environne, peut ſeule m'ou- 
v vrir les voies a la liberté, ſacrifions notre 
» exiſtence pour diſpoſer de toutes celles qui 
» me ſont importunes. — Si je meurs, je n'at 
» rien perdu ; ſi je fais perir tous les compa- 
v gnonsde mon opprobre, ils deviennent libres, 
» & moi auſſi. v 

Ces tranſports de fureur commencoient a 
fermenter dans l' ame du ſauvage; deja il me- 
ſuroit des yeux Tinſtrument qui devoit faire 
paſſer ſes compagnons des bras du ſommeil dans 
les bras de la mort, lorſqu'il entendit deux de 
ſes voiſins qui tramoient enſemble le meme 
complot, & qui ſepropoſoient d gorger la nuit 
ſuivante tous les habitans de la mine , pour 


ancantir tout d'un coup les tyrans & les vic 


1 4 
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times de la tyrannie. Le ſauvage, tonne & 


confondu, vit rouler d'un autre cõtè le torrent 
de ſes reflexions : « Mon exiſtence, ſe dit-il z 
v lu1-meme, peut importuner mes pareils, com- 
v me leur exiſtence m' importune; d où me vien- 
v droit donc le droit de diſpoſer de leur ſort ? 
v Si je pouvois l'avoir, je le partagerois avec 
» le genre humain , & alors le pouvoir de fe 
v CEtruire ſeroit une loi de la nature: non, non, 
» DIEU ne tombe pas ainſi en contradiction 
v avec lui - meme ; il ne fait pas ſubſiſter en- 
v ſemble la diſcorde & l' harmonie. Ne perdons 
v pas Punique bien qui mereſte, Finnocence & 
v la paix de lame... tout le bonheur de la 
v terre s anëantit devant un remords. 

Tandis que le Dalecarlien luttoit ainſi, avec 
les reſtes de ſa vertu, contre le delire de ſon 
imagination, la belle Waldemar n' ẽtoit ni plus 
fortunèe, ni plus tranquille; Vimage de ſon 
frere Ezorge par ſon amant, Vavoit long- tems 
pourſuivie dans lesdeſerts qu'elle habitoit : elle 
ſe reprochoit ſans ceſſe d avoir retire dans ſon 
ſein un monſtre qui Vavoit dechire; ſi Ton pro- 
noncoit ſon nom devant elle, ſon trouble alt6- 
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roit peu à peu ſes traits, & toute ſon ame ſe. 


peignoit dans ſes regards; elle invoquoit la 


vengeance celeſte contre les ingrats ; elle atteſ- 


toit la cendre de ſon frere ; elle haiſſoit avec 


fureur {on meurtrier.... . elle l'aimoit encore, 


& pour comble d' horreur, elle ne pouvout ſe 


le diſſimuler. 

Cet &tat violent dura une annte ; la ſenfible 
| Waldemar, rongee interieurement par le cha- 
grin qui la devoroit , marchoit à pas lents vers 
la tombe. L'ennui de la vie venoit fletrir les 
roſes de ſon teint , & filloner ſon viſage; le 
monde entier &oit mort pour elle; mais la paſ- 
ſion vivoit encore dans ſon cœur. Tout-a-coup 
elle apprend qu on a decouvert les vrais aſſaſ- 
ſins de ſon frère, & que ſon amant, calomnie 
par des traitres & condamne par des tyrans , 
expie dans les ſombres cavernes de Coperberit 
le crime d' avoir ete humain ſans prudence , & 
genèreux ſans baſſeſſe. 

A cette nouvelle les yeux de Waldemar 
commencerent abriller des ètincelles de la joie, 
& toutes les facultes de ſon ame reprirent leur 
energie: « Enfin, $'ecria-t-elle, mon cœur ne 
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» m' avoit pas tromp6e, & linfortunè eſtdigne 
» de moi. .. . mais ſuis-je encore digne de 
v lui, moi qui Vai condamne ſans Ventendre, 
v moi qui n'ai pas oppole les lumières de ma 
v tendreſſe aux ſophiſmes de ſes accuſateurs , 
v moi qui ai ole croire l'elève de la nature ca- 
v pable d'un parricide? | 

Vn &tat auſſi violent n' toit pas fait pour 
avoir quelque durèe: Waldemar, qui aimoit 
mieux s expoſer aux reproches de ſon amant, 


que d' avoir trop long tems ales craindre, prit 


ſubitement la reſolution de l aller trouver dans 
la priſon profonde ou il toit renferme; elle ne 
communiqua ſon projet à perſonne; on lui 
auroit oppoſe la decence (a), & elle ne vouloit 
conſulter que ſa vertu. | 
Tandis que Waldemar cherchoit ainſi a 
rendre la paix à ſon cœur Eperdu , la diſcorde 
agitoit ſes ſerpens dans les ſombres cachots de 
Coperberit, & quelques malheureux qui y ve- 
getoient depuis un grand nombre d' années, 
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(4) Pai remarque que dans un ſiècle deprave, la décence 
eſt d ordinaire la vertu de ceux qui ” ont point, 
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avoient reſolu de ſe faire, de leurs chaines ma- 


mes, des armes pour recouvrer la liberté: le A,eg- 
Dalécarlien tenta inutilement de ramener les 
conſpirateurs à la loi naturelle, & il ſe vit 
oblige d' avertir du complot ceux de ſes com- 
pagnons qui devolent en etre les vi&imes. --- 
Bientòt le combat s engage dans ces abymes 
ſouterrains; on ebranle les colonnes informes 
qui ſoutiennent les voiites ; on detache du 
comble des quartiers de rochers ; les chaines 
heurtent contre les chaines. Tout multiplic les 
tableaux de cette {ſcene d horreur; la pale lueur 
des lampes qui Eclairent la nuit Eternelle de ce 
ſejour, l'idee de ne pouvoir echapper par la fuite 
a ſa deſtruction; les voeux de la religion con- 
fondus avec les imprecations du deleſpoir. On 
combat par-tout avec le meme acharnement , 
parce que les conjures craignent la mort lente 
& cruelle que le gouvernement leur deſtine, 
& que les autres ne craignent que de vivre. 
Lorſque la rage des combattans ſembloit.a ſon 
comble, on vit deſcendre lentement ſur le 
champ de bataille, un fiege mal affermi par 
des cordes tremblantes , ſur lequel ctoit aſſiſe 
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une jeune perſonne que ſon age, ſes traits , & 
les larmes qui humectoient ſon viſage,rendoient 
Egalement intéreſſante: tel eſt le privilege de 
la beaute, & ſur- tout de la beautEeploree,.d'at- 
tendrir les cœurs les plus feroces ; tout- a- coup 
un ſilence profond règne dans I'abyme ſulfu- 


reux qu'on venoit d' enſanglanter; on prend 
cette inconnue pour une intelligence celeſte ; 


& ces malheureux , qui dans les noirs acces de 
leur deſeſpoir , ne s etoient jamais peint Dieu 
que la foudre a la main , concurent alors I'1dee 
d'une Divinits bienfaiſante;cependant I'&tran- 


gere promenoit en tremblant ſes regards ſous 


ces voũtes mutilees qui regorgoient de d6Ecom- 
bres & de cadavres. Un ſpectre couvert de ſang 
& enchaine s approche, recule , revient avec 
precipitation ; tous deux en meme-tems ſe re- 
connoiſſent & jettent un cri de ſurpriſe 
Quoi ! c'eſt vous Waldemar ? — Ceſt toi, 
infortune ſauvage ?.... leurs bras s entrelacent, 
leurs viſages ſe ſerrent, leurs larmes ſe confon- 
dent .... Ah! ſans doute je ſuis innocent a 
vos yeux, puiſque je vous revois. —- Out, tu 
les, mais le ciel & la terre ſe ſont reunis pen- 
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dant un an pour te trahir. --- Votre coeur mea 
reſte; il ſuffit; & je mourrai content. Toi, PaINcteEs,. 
mourir! Non, tu vivras; toi ſeul peux rempla- 

cer auprès de moi le plus tendre des frères, 

peut- ètre meme le faire oublier .... . Ecoute; 

le roi n'a pas encore prononce definitivement 

ſur Vinjuſtice du tribunal qui t'a condamne ; 

mais il veut te voir, & tu es libre des-ce mo- 

ment: ſortons de cet abyme effrayant ou ge- 

miſſoit Vinnocence, ou le crime mème eſt trop 

puni, puiſque Vopprobre ſurvit aux remords; 

allons nous jeter aux genoux du prince; je ne 
Fimplorerai point pour toi, parce qu'il eſt juſte; 

mais je l'attendrirai pour ces malheureuxʒ ſi je 

pouvois alleger le poids de leur infortune, 


tu m' eſtimerois ſans doute, & mes crimes an- 
ciens ſeroient repares. 


Paſſer fans intervalle du plus profond deſeſ- 


poir au comble du bonheur; voir ſon ame au 


meme inſtant ſe reſſerrer par le chagrin & $'ou- 
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vrir aux douces impreſſions de la joie, &, ſur 
le bord de la tombe, recouvrer a la fois la lu- 
mière, une amante & la vertu, ſont un de ces 
Etats violens que J homme ne ſauroit Eprouver 
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qu une fois dans ſa vie, & dont la trace pro- 


ParTIE I fonde ne s efface que quand il n'eſt plus. Le 


3 t 
Dalccarlien , oppreſſé par lexcès du bonheur, 
reſpiroit avec peine, prenoit tout cequ'1|voyoit l 
pour un beau ſonge, & apprchendoit de ſe re- 
Sy | | I 
veiller. -- Pour les malheureux dont ce cou- 
c 
ple auguſte etoit entoure, une ſcene auſſi at- 
! tendriſſante les avoit inſenſiblement deſarmes ; 
1 ' yo 1 . 
| des qu' ils congurent quelque eſpoir de changer b 
1 leur deſtinèe, ils concurent des remords, & 
| : : 0 
{1 alors ils devinrent hommes. 
id Le ſouverain qui régnoit alors en Suede , 
{1 | 0 
il 6toit ce Charles XII, dont les vices & les vertus 
0 | 0 
i . Etoient Egalement faits pour étonner le genre 
| . . \ 
| humain, qui ne vecut que pour combattre , & 
'q 1 ö 2 
1 qui aimoit mieux ebranler les trones de J Eu- 
1 | : : | 
1 rope, que de regner en paix ſur le ſien. 
Ce prince aimoit la juſtice, mais il Vexecu- | 
#1 : . T 
H toit ſouvent avec toute la ferocite d'un guer- 
1 ; 5 MF e 
1 rier; & alors la vengeance des crimes faiſoit 
q plus de mal que Timpunite. l 
| Quand 1] eut appris la condamnation inique f 
| | 1 
0 du Dalecarlien , fon premier mouvement fut 
| de faire renfermer tous ſes juges dans la mine 8 
1 
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de Coperberit : cette juſtice atroce &toit dignee 


du deſpote qui &crivit dans la ſuite aux ſena- 
teurs de Stockholm qu'il leur enverroit fa botte 
pour les gouverner. 

Sur ces entrefaites Charles XII mourut ; la 
reine Ulrique, qui lui ſucceda, ſe contenta de 
caſſer Varret du ſenat contre le Dalécarlien, 
& fit renfermer dans la priſon d'ou ce ſauvage 
venoit detre tire , Vindigne prevot qui avoit 
ete plus que ſon aſſaſſin, puiſqu'il avoit &e ſon 
calomniateur. 

Cette princeſſe adoucit auſſi, ſur les inſtan- 
ces de la ſenfible Waldemar, la captivite des 
eſclaves de Coperberit. Elle comprit qu'en tra- 
vaillant peniblement pour P etat, ils rachetoient 
aſſeꝛ quelques inſtans d' ingratitude envers 
lui; elle leur laiſſa meme entrevoir un avenir 
heureux , s'ils meritotent ſa clemence; & en 
montrant a ces criminels que la patrie exiſtoit 
encore pour eux, elle reuſſit a en faire des pa- 
triotes. 

Tout profperoit au gre du ſage Dalccarlien; 
il goftoit Ja douceur de vivre ſous un ſage 
gouvernement; il ſe faiſoit des amis de tous les 
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22 bommes ſenſibles qui connoiſſoient ſes mal- 
Panrin I. heurs ; 1] alloit etre uni par des nœuds eter- 
nels à la tendre Waldemar; mais ſa vertu n'e- 
toit pas aſſez Eprouvee z & ce heros , digne des 
premiers ages du monde, n'etoit pas encore au 


dernier acte de la tragedie pathetique dont ſon | 


bonheur devoit tre le denouement. 
Cet indigne prevor, qui, par ſon iniquiteavoit 


fait d'abord les malheurs du juſte, & enſuite 


les ſiens, n'avoit pas encore acheve la carriere 


des grands crimes; perſuade que le Dalécarlien 
qu'il remplagoir ẽtoit inſtrument de ſa perte, 
il trama, avant d'entrer a Coperberit, la plus 
noire des vengeances. Il engagea une Suèdoiſe 
avec qui il vivoit depuis un grand nombre 
dannees dans un commerce 1llegitime , d' em- 
poiſonner ſon ennemi. Cette Suedoiſe devoit 
sintroduire ſous le titre dedame de compagnie, 
dans la maiſon de Waldemar, &preſenter elle- 
meme le breuvage mortel au philoſophe. Le 
jour choiſi pour cet attentat | toit celui qui 


devoit Eclairer le mariage des deux amans; le 


lit nuptial ſeroit alors devenu le tombeau du 
ſauvage, & ſon corps livide & glace auroit 


lutté 
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luttè contre les approches de la mort, dans les = 


bras meme d une 6pouſe, ou il ne deyoit mourir 
que de Vexces de fa felicite, 

Les grands crimes ſont quelquefois projets 
par les paſſions ordinaires; mais il n'y a que 
les grandes paſſions qui les ex&cutent, La Su6- 
doiſe n'avoit pas pour le prevot ces fougues 
impetueuſes de Pemour qui conduiſent aux 
vengeances Eclatantes, & ſouvent les excuſent; 
Finteret, Thabitude, & cette ſympathie ſecrete 
qui agit entre deux complices du meme bri- 
gandage, ctoient les ſeuls nœuds qui uniſſoient 
ces deux cœurs depraves : ils ẽtoient de ſim- 
ples amis plutòt que des amans; ſi cependant 


on peut profaner le nom auguſte de Tamine, 


en le donnant à des hommes vils qui auroient 
dégoũtè le ſage de la plus ſublime des jouiſſan- 
ces, s' ils Vavoicnt partagee. 

Le Dalccarlien tenoit en main le breuvage 
fatal; il parloit avec attendriſſement du bon- 
heur qu'il alloit goiter , & qu'il vouloit faire 
reſſentir à tout ce qui Venvironnoit , la Sue- 
doiſe Econtoit avec emotion; Ihumanite , mal- 
gre elle, parloit à ſon coeur; elle trembloit 
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2 dj de ſe voir trop bien vengee. Le ciel, diſoit 
FARTIE I. je philoſophe, mia conduit > la felicits ſupreme 


par toutes les voies qui devoient naturellement 
m' en eloigner; j ai &puiſe la coupe amere de 
Fadverſité: d' abord mon cœur, ne pour aimer, 
n'a jamais pu s pancher dans le ſein qui m'a 
fait naitre. Quoi! votre mere ne vit plus? 
Elle n'a jamais vecu pour moi; la barbare 
chercha à couvrir par ma mort Fopprobre de 
ma naiſſance, & elle m'expoſa dans une fort 
aupres d'une ourſe qui fut moins feroce 
qu'elle .. Le trouble a chaque inſtant croiſſoit 
dans lame de la Suẽdoiſe; fon viſage prenoit 
alternativement toutes les teintes des paſſions 
violentes. Un mouvement involontaire lui fit 
bientdt porter la main ſur le vaſe ou le potſon 
Etoit renferms. -- Repondez - moi , dit - elle 
avec chaleur : dans quelle foret fates vous ex» 
poſe ?-- Dans celle qui confine au nord de la 
Dalccarlie. --- Quelle eſt l ẽpoque de cet atten- 
tat ?--Jeſoupconne qu'il fut commis il y a en- 
viron vingt ans. -— A peine ces derniers mots 
furent- ils prononces , que la Suedoile jette un 


eri, renverſe la coupe fatale; & ſe precipitant 
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aux genoux du ſauvage: « Malheureux ! dit 
» elle, reconnois ta mere, qui meurt d'opprobre PRLNGLPESE 


v ates pieds; je voulus te faire perir à ta naiſ- 
v ſance; & aujourd'hui, pour venger ton pere, 
vj allois t empoiſonner .. . L'indigence, la 
» foibleſſe & l habitude des crimes les ont accu- 
» mules ſur ma tete: dejà mes remords affreux 
v commencent à te venger ; abandonne i ma 
v conſcience dechirte le ſoin de mon ſupplice : 
v ſois heureux : bientot je ne ſerai plus; mais 
v jamais le crime de ma mort n'expiera pour 
v moi le crime d'avoir vecu. » 

Le Dalccarlien raiſonnoit trop bien pour 
ne pas juger que tous les nœuds qui Patta- 
chotent à des parens parricides Etotent rompus; 
que la reconnoiſſance ſuppoſoit des ſervices & 
non des aſſaſſinats, & qu'il devoit plus Vourſe 
qui Pavyoit allaite, qu'à la mere qui l'avoit ex- 
poſe. Mais dans ce moment terrible; ſa phi- 
loſophie ceda a fa ſenfibilitè naturelle: il releva 
la Suédoiſe: vivez, dit-il, vivez; ſi vous re- 
couvreꝛ la vertu, fi mon bonheur devient le 


votre tout eſt rẽparé, & vous ètes ma mere. 
Cependant Iheroique monument que le ſau- 
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vage Elevoit à la nature, n'etoit encore qu'Y 
moit1E termine il toit ſans ceſſe pourſuivi par 
image d'un pere qui vivoit à cauſe de lui dans 
Popprobre de la misère, &dans les convulſions 
du deſeſpoir; il ſe determina alors a fe jeter 
aux genoux de Waldemar. -— « Chere moitié 
» de mot-meme , lui dit-il, ce ſoir je devois 
v goliter dans tes bras le bonheur ſupreme ; 
» mais mon ame ne jouit pas encore de toute 
v ſa ſerenite , & il eſt encore un ſacrifice que 
v je dois faire pour te meriter. Celui qui m'a 
» donne le jour gemit a ma place dans Vabyme 
» de Coperberit: je ſais que le haſard a prefide 
v a ma naiſſance, & que Vauteur de ma vie en 
» attentant A mes jours, a rompu pour moi les 
» liens de la nature; mais le ciel Va aſſezʒ puni 
» en Vabandonnant a lui-meme. J irai le trou- 
» ver; je rappellerai en lui des ſentimens alte- 
v res, plutdt que detruits ; & ſi je reuſſis a en 
v faire un homme, peut-ttre ſera-t-il digne 
v d'&tre mon pere v. Waldemar repondit au 
ſauvage en le tenant embraſſé: hymen fut 
differe, & les deux amans s en eſtimèrent da- 
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La tendre Waldemar alla 4'abord implorer —— 


pour le prevot la clemence de la reine: c'etoit 
flatter cette princeſſe que de lui procurer les 
occaſions d' exercer {a bienfaiſance; elle lui 
accorda la grace de ce malheureux, & ne voulut 
pas meme etre remercièe. « Je n'avois voulu, 
v dit-elle , enle condamnant , que venger Vin- 
» nocent opprime ; puiſque {a vie vous eſt 
v chère, qu'il ſoit libre; en le rendant k Vordre 
» des citoyens, je ne fais que ce que je dois : 
» tous ſes crimes envers la patrie ſont effacés, 
v puiſqu' il va devenir le pe re de Waldemar. » 

Le Dalécarlien, muni de VaQte ſolemnel 
qui renfermoit la grace du prevot , deſcendit 
a F inſtant dans la mine de Coperberit. Ce preſ- 
ſentiment ſecret que le theatre fait ſi bien va- 
loir dans ſes heros , n'agit point dans Tame 
d'un pere fi indigne d'avoir un tel fils; il ne 
vit dans le ſauvage qu'un barbare qui venoit 
inſulter aux malheurs d'un ennemi dont il 
avoit triomphe ; tout- A- coup ſes yeux etincel- 
lent des feux de la rage; le fiel de ſon ame paſſe 
juſque dans ſa bouche; il agite avec force la 


chaine qui [arrete dans fa priſon: le philoſo- 


L 3 


PRLiNCIPER 


4 


358 DE LA PHILoOSOPHIE 


mmm Phc entrevoit ſon deſſein; & lui jetant froi- 
Parris J. dement ſon épée, & Frappe, dit- il, je ſuis ton 
v fils; je reconnoitrat mon père aux coups 
v qu'il va me porter; c'eſt à lui a déchirer ce 
v ſein que les betes feraces ont reſpectè dans les 
» forets de la Dalecarlie. » Le prevot n toit 


point n& avec une ame atroce; le beſoin, Pin- 


eeret & la faibleſle Vavoient precipite de crimes 
en crimes, mais il n toit point encore vil par 
principe & ſcelerat par ſyſteme. La generoſits 
de ſon fils fut un trait de lumière qui Léclaira 
ſur tous ſes Egaremens. Il recula avec frayeur, 
Etendit ſes mains ſur ſes yeux, comme pour 
redoubler les tenebres de ce lugubre ſejour; & 
sadreſſant, avec des ſanglots entrecoupes, au 
heros dont il n' oſoit ſoutenir les regards, — 
4 Il ſuffit, dit-il, je ſuis aflez confondu ... Mes 
» crimes paſſes, ceux que je meditois encore, 
v ſont autant de poignards qui me dechirent.... 
» Ah ! quand j aur ois Echappe aux tribunaux 
» humains, echapperois - je de meme à mon 
v cœur? .. Fuyez un ſcelerat que vous avez 
v Eclaire pour augmenter ſon opprobre, qui 
» {ans vous ſeroit encore plus coupable , mais 


< 
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v moins maiheureux ſans doute . Le mal 
heur n'accompagne que le crime: croyez- moi, 8. 
votre ame n'etoit pas faite pour ètre vile; elle 
le deviendroit fi elle deſeſperoit de fe relever. 
Le coupable qui a des remords ne fut jamais 
un ſcelerat; & qu importe que vos jours aient 
ẽtè mar quès par des crimes ? Si vous conſacrez 
2 la patrie & à T humanité les derniers ſoupirs 
de votre vie, tout eſt rẽparé. — « Qui , vous! 
» me juſtifier? Ah! je ne me vis jamais fi eri- 
v minel . .. Laiſſez- moi courber vers la fange 
» ces yeux indignes de s lever juſqu'a vous. Je 
v voudroĩs que ma priſon fit plus proehe en- 
» core du centre de la terre, pour m'y cacher à 
v Punivers . ... 2 moi- meme », — L'etat ou je 
vous vols expiemieux vosattentatsque les vains 
ſupplices des hommes; la nature & la patrie 
ſont également ſatisfaites. Voici votre grace, 
que je viens vous apporter; ſoyez libre; & 
puiſſe-je dire: la chiite de mon pere n'a ſervi 
qu'a donner plus d' energie a fa vertu, & il ſe- 
roit devenu moins grand, sil eùt &te toujours 
juſte! . | | 
Le prevot garda long- tems un filence plus 
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pmn__ 7/,ent que les expreſſions de la plus vive 


PaRrIE I.) 


reconnoiſſance; il embraſſoit les genoux du 
Dalecarhen; il les baignoit de ſes larmes : mais 
ſe relevant tout-a-coup avec fierté, il ſerra la 
main du philoſophe; & lui dit: Un nou- 
v veau jour m' claire; je me fens digne de 
» vous nommer un jour mon fils; vous ne 
» rougirez pas d'avoir &te mon bienfaicteur; 
»jole aſpirer > commencer une nouvelle 
» carrière, & les jours que jemploterai a vous 
v imiter, contribueront, peut- tre, a effacer 
» de mon exiſtence les jours que j'ai fait 
„ ſervir à vous perdre. „ 

Le prevot ſe voyant libre, ſe hata de 
Sunir avec la Suédoiſe par des nœuds 16- 
gitimes. Le Dalccarlien , quitte envers la 
nature, revole alors vers Famour. — O Wal- 
demar! dit-il, en ſe jetant entre ſes bras, 
enfin j'ai une patrie , un pere & une épouſe: 
je ſuis le plus fortune des hommes; je ſuis 
homme. | 


Fin du Tome premier. 
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